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,T (^Jem*Paul)y né en ilUk à Boudiy^ dans la prindpaatë de Neochâtel (Suiste)^ de pa-
rens calvinistes, embrassa la profession de médecin et l'exerçait obscurànent à Paris plusieiuf années avant l'époque mémorable de la révolution. Quelques biographes le représentent comme un ^' dUarlatan. tou|oocft aux prise* ayec la misère; mais tous conviennent qu'il avait des moyens naturels , et une instruction assez ëtnndue. Ce qui vient à Tappuî de cette opinion^ ce sont les diverf ouvrages qu'il a £iit imprimer avant et après A 789 : ^ du reste, sa conduite^ jusqu'à cette époque, fut assez régulière. U ne paraissait occupé que de âcieaces physiques et d'objets relatif à sa profesaion. U avait pris la qualité de docteur , et portait
SEAU. T. H. ^ i
le titre de médecin des gardesTdu-corps du comte d'Artois» - f ^
On le peint comme un petit homme y ayant à peine cinq pieds de haut^ et dont l'ensemble était plus que grotesque. Lompie les premiers troubles commencèrent , une étrange métamorphose s'opéra en lui , iant au moral qu'au physique : on le i^^Qraiq^a parmi les yln». audaonux; êm traks prirent vihe^tefnle de cdlèré contiaoe:
Marat était domicilié dans le quartier Saint-André-des-Arts. Il se fit d'abord distinguer par la violence de ses motions dans l'assemblée populaire de cette section. Le temps des succès n'était pas encore Tenu pour lui. it éuàt beiurté , baffoué à la fin de chaque séance. On se moquait ouvertement de lui I mais ces plaisanteries l'irritaient davantage,
et, pour se vêngèr, il dénonçait au peuple les uris^
toèrates et les Assassms, Qui eut pu penser que cet homme deviendrait un jour la terreur de la nation la ))lus puissante de l'Europe!'
Ceux qui prétendaient diriger la révolution virent tout le parti qu'ils pourraient tirer de sçs violences ; ils s'en emparèrent eomme d'un insM^ ment des plus utiles à leurlB dessein». Danton avait ouvert le club des Cordeliers : il y appela Marat. Cehii-d f dads un journal ayaàt pour titre VAmi du petiplcj devint le propagateur de toutes les dootrines de ce club. Cette feuille qui parut aussilèt a)>rès la réttnion des trois ordres , était dev«me utle sorte d'oracle pour le petit peuple de Paris. Marat«'y montra ennemi de la nouvelle législatiite>
et dèfl^lors oa put . le regarder comme l'enfaut pordu d'un parti qui voulait la disBolatioa de cette première assemblée nationale.
Au mois d'août 4789, Marat déclara dans sa feuille qu'il £iUait pendie huit cents députés à huit cents arbres du jardin des Tuileries , et il plaça eu téte de sa liste ^ Ailirabeau ^ pour avoir proposé dii dissoudre l'armée et de la reformer sur un plan nouyeau. Malonet demandait qu'on le livrât à h justice; mais Mirabeau, croyant devoir le mépriser» fit passer k l'ordre du jour. Cependant la commune de Paris le poursuivit ; sa demeure fut investie par les ordres du général Lafeyette. Heureusement pour lui, Danton le fit évader, et Legendre le ecb -dia dans sa maimi»
Oii assure que les caveaux du couvent des Cordellers, dont la société de ce nom s'était emparée» lui servirent souvent d'asile. U trouva aussi des protecteurs dans le prêtre Bassal et la comédienne Fleury.
Toutes les poursuites dirigées contre lui sem- Maient doimer encore plus d'activité à son humeur Iniieuse.&on journal^ qui ne cessa pas un seul jour de paraître, n'en devint que plus violent. Alalgré les ordres de Fautorité, les crieurs le vendaient publiquement;
L'auteur ne se cacha plus. Le parti qui le soUte-» nait se finsait redouter de plus en plus s vers la fin de l'Assemblée constituante on n'osait plus lui résistar. D'autres écrivains, d'ailleurs, au nombre desquds nous citerons Fréron, montraient une ail^
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ëace ëgale. Marat suivit la même marche doraiit FAssemblée législative ; il osa cîependant prétendre aux gratifications que Roland^ ministre de Tintée jneur^ accordait aux auteurs qui, par leurs écrits, pouvaient accréditer les idées républicmnes; maïs ses pamphlets ne parurent pas à ce ministre de nature à lui mériter aucune espèce d'encouragé^ ment. Dès lors, Marat décria le parti de Roland. * Danton^ plus habile^ salaria ce furieux sur les fonds de son ministère, et le déchaîna contre ses ennenHsJ Les excès de Marat redoublaient de jour en jour : tout le coté droit de FAsserablée législative réclama contre lui. un décret d'accusation. Sans pren*» dre positivement sa défense, le c6té gauche opposa à ses adversaires les doctrines contre -révolutionnaires que contenait UAnù du roi , journal rédigé par Fabbé Royou , et voulut à son tour que cet abbé fût aussi décrété. Le côté droit y consentit, à condition que Marat lui serait cédé. La mort de Royou, arrivée avant le "10 août 4798 , empêcha l'eÉet de cette singulière transaction. Marat, alors, se mYMpia du décret, eWfigura , dit-on , dans c^te journée avec les cordeliers : c'était cependant un trop chétif individu pour payer de sa personne.
On croit qu'il eut une grande part au conseil des exécutions du mois de septembre : nous n'osons l'affirmer; mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'il appartint au comité de Salut public, et qu'il signa la fameuse circulaire qui invitait les' dévoués des départemens à répéter chez eux les massacres deParis.
A 11 mèoM époque, il eut Tiiiipudeiice de Cèdre
afficher dans les rues un imprimé dans lequel il demandait au duc d'Orléans une forte récompense pour les services qu'il annon^it lui avoir rendus.
Nommé député à la Convention nationale, Ma- • rat devint encore plus audacieux dans la rédaction de son journal* Oavoiilul^ dans quelques sections^ révisa sa nomination en h soumettant à un scrutin préparatoire; mais cette tentative ne réussit point^ quoiqu'elle fut vivement afqpuyée*
il est assez curieux de lire ce que disait Prud'homme ( Révolutions de Paris ) , avant l'élection de Marat, au sujet des remerâmeas solennels votés par la section des Quini&-Ymgts aux principaux journalistes patriotes.
ce Mais un écrivain révolutionnaire qu'il ne £iut < « point oublier, et que la section des Quinze-Yingts « n'aurait pas du passer sous silence , c'est Marat , <c i'anû du peuple. Oui^ Marat doit être nommé « des premiers à la Convention , puisqu^I a été « l'un de ceux qui ont le plus puissamment Influé tt sur l'opinion publique^ tendante à une pro- (4 diaine Convention* Marat a tout prévu, et a en
« le courage de ne rien taire. Depuis deux ans, il <c provoquait chaque jour la journée du 20 juin, et « surtout celle du -10- août. Marat ne sera point le « plus sage, le plus profond de nos législateurs ; (( mais il faut lui réserver une place parmi eux , « quand ce ne serait que pour* qu'il tienne sans « cesse suspendu sur leur tèle le glaive du peuple a prêt à frapper ses représentans parjui es ou mo-
« dérës. Marat dmt étve de la Convwliaii «alio*
«c nale , camme on jette im morceau de levaia iî dans la pâte pour en laire du bon paÛ9i« n
Voici ce que le mâme écrivain disait qoelqws mois plus tard : « Nous sommes fâchés que ce « dernier ( Marat ) , toujours trop plein de Im y M laisse déborder des sentiraens qui s'accordent « mal avec la moralité d'un législateur patriote. Cl Les listes de proscription qu'il làohé de temps à « autre dans le public n'offrent pas toujours ce « caractère d'impartialité et de justice si iiéces- « saire à des mesures aussi violentes* Quelquefois^ vL Marat s'oublie au point de laisser croire qu'il ^ porte ses vues jusqu'à la dictature^ heureusement a que «son style sert d'antidote à la virulence de ses. « soupçons et de ses conseils. Il semble que les K autres patriotes qui; partagent avec lui la con- « fiance publique le gênent* Pour se permettre de « £sir6 des reproches de là nature de ibeux qu'il « vient de Iiasarder contre Gorsas , il faut è tre «t soî-niéine d'un civisme irréprochable. Or^ Mar <c rat est loin d'avoir manifesté dans sa conduite ' « autant de courage qu'il a montré d'audace dans « ses pamphlets. Il s'est tenu si exactement sous le M yoile^ qu'on l!a cru loog^temps expatrié ou M mort.... Marat s'est tu plusieurs fois. Comme les « Parlhes^ il n^'a cwibaUu qu'en fuyant loin du M champ de bataille. — A ces salutaires exécute ûons ( celles des premiers jours de septembre) , te on vit succéder avec autant de surprise que d'ef- M froi des arrestations arbitraires i et ces inicarcé-%
tf M0im$ jstodfltiHM et iaii# wnm, effiiHq^ « au nom de la commune, étaient, dilpon^ h, la « di^rétiOfli de AI axât (i). Se9 haines , ses vente: geanoe»^ «es UMa» da pro#çriptioa Twl^ trop « fiiit Gonnatlre. Au titre de ftea plaœrdsi» le^bont « citoyen» ont effacé celui dianu du peuple; ils ont « gémi de voir les noniA d'iiooune» géi^éi alen)Qi4 Il e$tîii]é$ servir d*éteis à la réputation de Mavat» « Ils ont vu avec douleur celui qui s'est cache (( danële^inomenspéiriileiiXy déogner aujpMrd'^ « comme des fiictieui^etdeaaoëlérattA^ceii^^oi oui
« fait ttte au de^ipulisme pendant les jours de sa a puissance. Us ont vu avec étoaOiegyaA. cftitf i qui (c jadis dédia des livre» à Monseigneur ternie dkrr
ce iois ^ jncudier sous le règne de l égalité quinze
5< TDiJUe francs à uu prinoe français pour faire im*' ^,piji9imi:|re^ de saisgonMilUi^
« gez-y 9 vous voilà à la Convention nationale , le « peuple a les yeux sur vous ; vous allez être jugé 9 à Yotro tour* Jostifies.son choix» nje ^égiad^f 4 : plus riiiu»pi!a)c»le ti^re de législateur^ travaille?
(i) « A 1 unp des dernières ass^uiblées lîu conseil-çénéi'al « de la commune, il fut question uu moment de Marat : « M. Pétion l'y dénanjga comme uix- iiueiisé ^ M. Pani& en « parla comme d'un prophè|s i oomme d'uû autre ssinl « SiméoQ Stylite. ManU a demeuré six semaines sur mer € Jbsse dans un cachot : Ce sont les expressions du plaisant « et couragéux Censeur de Marat. MM. Pétion et Panis « ne sont pas autant ditîsés d'opinion qn*on le croit bien au « siîjet de cet homme : prophcit u'etaiL-il pas autrefois le « syuQuyme de Jbu^ »
K à ftôre dt bomm loi»; plwtAt qiA.pioMqner
a des assassinats. )»
Marat se montra toujours insolent à la tribune, éi ne cèsBa paa d'èire m dijei de scandale dans la Convention. H ftit d^abordatsâ -mal reçu par les d^fmtés girondins qui voulaient épuiser de F As-
cliieii^ lei'biameres do moiade septembre. Ces derniers pour la plupart^ appartenaient à la députation de Paria^ et HÎrat était un de leurs coryphées^ èoMÎ deTfail^ille pomt de'mire des premiers. Yergiiiaud lut à la tribune la circulaire dont nous avons parlé plus haut ^ et s'eËEorça de solliciter des poursuites contre knrs auteurs.
Cette pièce, qui n'était pas encore connue de tous les député»^ ex^ta Tiadignation générale. Yergniaud dénonça ensuite un écrit périodique de Marat, qui finissait ainsi : « ... O peuple babilhrd, si tu savais agir I... » Et l'orateur se tourkuull'Teas kd. *^ « Rougis, Marat, etsadie qu'il « y a plus de vertus dans ce cœur, que de folie «c dans ta tète. >i.
n finiJ^ PAT Faocnseï; d'avoir demandé tm dicta<teur. La loi prononçait la peine de mort contre ceux qui oseraient émettre un pareil vœu. Marat a» fat noUement épouvanté de cette loi; Il conyixkt avoir déclaré que la dictature^ était nécessaire, et brava avec calme les huées et les insultes; il fit plus : il attaqua tes adversaires, et soutenu par la députation de Paris, et, par Tallien, il 4é|ou4. tous les complots formés contre lui.
UkBAT. 9
« Ne comptez pas, s'écria-t-U, sur l'Assemblée m tdle qu'^ €st formée ! CTnqiwnle aas d'unar- .c( cUe TOI» attendent/ et vom n^eii sorliDec que.
« par ua dictateur, vrai patriote et lionime ic d'État. »
On Tonifit le mettre en aceiuartion pour avoir
publie ces réflexions. La Convention fut forcée d'y renoncer. Après la délibération, Marat tira un pistolet de sa pèdie, et déclara que si on l'eut décrété d'accusation, il se serait brûlé la cervelle.
Â cette occasion, nous ne pouvons résister au désir de dter encore Prud'homme , qui s'était d'abord menli^ un des partisans ks pins uSés de Marat.
/ « Qoi ne hausserait les ^panks à la vue de Har u rat dans la trilMme , tirant de sa poche un pisto-
« let, comme autrefois nos capucins en chaire en « tiraient un petit bon Dieu de leur manche, et « dire , m se démenant comme un polichinelh «t dltalie : « Je ne crains rien sous le Ciel. » a (LuiNbrat, qui se vante de s'être caehé dans un « trôu de cave, pour se soustraire^ aux poursuites fc de La Fayette ! ) Je ne crains rien sous le Ciel • « mais si undé^et est lancé contre moi par TAs?* « semUée , ]emebr«te lacervdle.devaiitvous.~ « Puis, rengainant son instrument de mort, qui « vraisemblablement ne recelait que de la poudre^ « il continne : — « Mais, non , je resterai au miit lieu de vous pour braver vos fureurs. » — Ma- « rat^' nous vous le répétons, il y a de l'emploi 4c pour V0iis^ Marat, dims la Gonventicm : ce n'est
« piit dMi6 le MDg de ee citoyen «pii^ dit ^e^vont
<r ibriez moins de mal dedans que delutf&« Vous M été» trop lAea connu maUiteiiant pour en lûe fc. el vos dernieis phcardt ont adie^ de TOii^de»*-
« siner de manière à ne plus s'y ineprendi^e. Dans «Mquelque^-ims de vos pamphlets , vous avez monif itxé'lmfeewe dû petriotiame; iioii0>^imi^)étë<»lU« « à la révolution , vous pouvez encore l'être ; mais « n'abusez pas de l'ascendant éphémère que vous tf avez sur une.pordon du publk; défiea&*TOUs dar « vantage d'une réputation équivoque, usurpée if peutrétre dans un temps de trouble, dans un i< mcoDoent d'iTresse, et qw^commenceià .vous « échapper. Croyez-nous^ Marat, laissez mûrir « votre tète, et surtout soutenez avec plus de di* <i gnitëieGtt>actère dont Vousétesrevèttt; craignez « de perdre au grand jour l'espèce de succès que « vous ne devez peut-être qu'à l'obscurité de la « cave ou vous vous êtes teon caché pendant plu*> « âeurs mois. Marat , le oharlatammfne n'est plus
de saison :.quittez vos gobelets. — Mais l'Assem- M blée passa tout simplement à l'ordre du jour , « espérant bien que les bons citbyi'llliiilmiieni les j< premiers à gémir sur le scandale de cette séance. >i< Il ne fiaudraitpas que ces scènes dégoûtantes se (c répétassent souvent; car, comme le disait fort ' « sensément un député : ~ Les départemens « savent ce qui se passe ic^^ Quelle cooâance au- « 'ront-ils dans nos travaux f »: *
Le Â octobre, Marat se vanta d'avoir dénoncé plusieurs membres de la Convention qui s'étaient
MARAT. 'ii
laisëé corrompre par Tor de la liste civile. Le 48 du même mois, il signala les généraux Dumouriez et Chazot, comme ayant persécuté des volontaires ^ patriotes. Ces généraux s'étaient attiré cette dénonciation en plaçant sous le feu de l'ennemi les fédérés employés aux massacres de septembre, et qui étaient ensuite partis pour l'armée. Il dii^igea aussi dans ses feuilles ses attaques contre les Giroadins <jui paraissaient vouloir s'entendre avec Dumouriez. Il les appelait dérisoirement /e^ /iow?îe6' (VÉtaty et les comparait aux Feuillans. Il les dévouait de cette manière aux fureurs des hommes qui continuaient à répondre à ses provocations. • • ' Attaqué à la Convention pour avoir demandé dans un des numéros de son journal deux cent soixante-dix mille têtes , il s'en fit gloire. « C'est mon opinion, répondit-il à ses accusateurs; et j'en demanderai bien davantage, si on ne veut pas me les accorder. »
Le 6 décembre, il fit la motion que le roi fût jugé par appel nominal, et qu'on affichât le tableau des votans , « afin , dit-il , que le peuple connaisse les traîtres qui sont dans la Convention ». Le 'lO , il s'opposa formellement à ce qu'on accordât des conseils au monarque. Lors du jugement, il vota la mort, l'exécution dans les vingt-quatre heures, et voua à l'exécration ceux de ses collègues qui avaient réclamé l'appel au peuple. Cependant il laissa percer une idée de réserve dans la discussion sur la marche à suivre dans le procès : il proposa de ne point accuser Louis XVI pour ce qui s'était
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p99»é avant Faoceptation de Facte comtitatioimel.
Cette motion lui attira les plus vives réprimandes de la part de aes Tcmna.
AumiKeudeaei'eniponenientetdeses agitations
de tous les instans, on voyait une sorte d'incertitnde dans sa oonduite. Souvent , dans son journal^ il parlait de son dëgoùt pour les fonctions de députée
Il déclarait (( qu'il y aurait renonce s'il n'avait pas compté sur des évënemens qui ne pouvaient man-
d'arriver.... n D'autres fois, il disait au
peuple: « Massacrez, massacrez deux cent mille u partisans deTancien régime^ et réduisez au quart « les membres de laCouvention. >i
Pendant les séances extraordinaires du mois de janvier i 793, et tandis que les députés le huaient^ il était appbudi.par les tribunes. On n'entenditjAmais pareil vacarme. Se promenant dans la saUe^ comme un insensé^ il se tournait tantôt à droite , tantôt à gauche^ traitant ses coUègues.de coquins', de éochôns et A^imbéeiles. Un jour , il osa monter à la ti ibuue , et citer une de ses feuilles dans la- ^udle il les qualifiait de dindons. U ajouta ; « Voilà vraiment de beaux législateurs. »
Un aiUif jour, pendant le procès de Louis XVI, des menaces laite» personnellemant à des députés avaient excité un grand tumuhe dans l'Assemblée : « Ils se plaignent 5 dit-il avec l'ironie qui lui était «>£Mnilière, de délibérer sous les poignards, et il
n*y en pas un seul qui ait encore reçu une égrai« tignure. »
Le mépris qu'on lui portait le sauva plus d'une
MABAT. * \ù
fois de l'indignation. Un mot de lui prouverait sez que son opinion n'était que factice : un député lui rq>rochait son earagération de style et de prin^ cipefc : Je surfais au peuple , répondit-il , parce (( que le peuple me marchande. » Tout en lui était étrange, bizarre. Il affectait un extérieur plus que négligé, n portait constamment, même aux séances, une veste d'ouvrier^ et sa téte était toujours enveloppée d'un linge.
Si Ton en croit Prud'homme, la peur s'emparait souvent de lui, malgré Faudace qu'il déployait dans la Convention. ,
tt Manuel continue de £Biire les beaux joiurà du « club par ses saillies , et Collot-d'Herbois par ses « gaîtés; Ropesbierre, Danton et Maraty exer- ^ ce cent toujours, et avec le même succès, la su- « préme dictature. II parait cependant que céder- « nier veut y renoncer^ car il est rentré dans sa * ' .« cave. Ses numéros de VAmi du Peuple sont da<- « tés du souterrain. Tu veux être libre, Marat, tu ic prétends écrire librement, et tu crains la mort ! ce Gesse > joe(|ie de te dire écrivain de la liberté ; ta « n'as jlMfeiéa dans le cœur ce principe sacré : « Liberté de la presse ou la mort. Ta pusillanimité c( déshoMTe^ton dpuble caractère d'écrivain et de « ' repréientkift^da peuple. Nous rendons ici hom- « mage à Dantou, qui, dans la séance du i^^' no- « vembre, aux Jacobins, tônmnii un dîsoouffs vi- « liïmrénx et fort de dioses , en jurant de mainte- <c nir la liberté de la presse ou de mourir. Devise « chérie l nous te prîmes puMiquement au -^7
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if }iSNll«t 479i , «0U8 le couteau des tyrans : nous u te sommes toujours restes fidèles. Puisses-tu jkixe te îles prosélytes dans toot Tempire; »
Dans le numéro i 73 deson journal, Prud'homme donne copie d'une lettre qui lui fut adressée de Bordeaux, parla société des Amis de la liberté et de l'égalité : nous avons cru devoir la rapporter ici Kttëralement.
u Gtoyen^ Marat est trop bien connu dans c( Fempire français pour que nous perdions le « temps à le caractériser comme écrivain et « comme politique. Nous nous serions tu sur c< son compte^ ai Marat ne nous eut pas àdrçssé . « ses abominables feuilles. Mais comme Marat « pourrait se vanter de nous compter au nombre u de ses souscripteurs, et, qui pis est, de ses lecc< tears, nous vous invitons, frère et ami', à con- « signer dans votre journal , que les amis de la ti liberté et de l'égalité le sont trop de l'ordre « et des lois, poursouiller Içurs regards des œuvres « impui^s de ['(n atcur des assassins.. Vos frères les f< amis de la liberté et de Tégaiité de Bordeaux. ii Signé R. Maool, président ^ Ajccbze, Durand, « DuAiQUREAU , secrétaire, »
Le Sévrier , Marat manifesta la plus forte op<-
positionà la motion dcBi issot, qui deuian Jait que la ocnmntion présenlÀt une adresse au peuple anglais. Marat s'écria que ce peuple^était loin dese montrer favorable l\ la i < volution française. Le 20 du même mois^les Girondins essayèrent vainement encore de
4e fiiiH «lettre en «CMCtMtion^ pour avoir provoqué
chez le$ épiciers un pillage gënéioL II répondit par <k nouvelles injures à Barrère^ qui avait porté la parole dans cette circonstance* Le Si mars > il déx)ouça tous les gcnrraux curuine des tiMitres : il -^it ^que les armées n'étaient pas capables de sémtiet à reimemi. Ces armëes alors venaient d'être battues par les Autrichiens et avaient été ipi?cées^ d'évacuer k Belgique. Cette nouvelle jeta lu t^rreiir dans la Convention. Poussé par Danton> Marat proposa des mesures pareilles à celles de septembre. Ces mesures furent la création du tribunal révolutionnaire. LeSQ^ ce tribunal fut installé. Dix jurés prononçaient sur le feit ; cinq juges appliquaient la peine : cet^ peine, c'était la VK^l Quelque formalités avaient d'abord été fM^escrites et maintenues ; mais bientôt' on les dé* daigna tou tes . La parole f u t donnée à l'accusateur aenl: l'aceusé n'eut plus de défenseur. -
Le 4. avril, il pressa la formation d'un comité de sûreté générale pour incarcérer les suspects. Ainsi c'est à Marat qu'appartient l'initiative de cette, lotéfiR' fit jeter dans les prisons plus de ^0,000 personnes. Ce comité, plus connu sous h àéfiûem^tion de comité de salut puiiic , Msit composëf ^0 dix membres. Yoici les noms des premiers élus : Barras , Del mas , Bi éard , Cam- R^b^t Lindet, Jean Debry, Daulon^ GuyliOi(Alor!9eatt> Trdlbafd et Lacroix. Ce comifié était investi d'un pouvoir illimité. Après la détection de Dumouriez, Marat demanda que la
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téte de ce général et celle du jeotie due de Chaitrei fussent mis^ à prk^ et il employa tous ses efforts pour ihire comprendre les Girondiiiê dami cette proscription.
Depuis quelque temps > il dénonçait et poursuivait avec une sorte d'acharnement un certain daté de la Convention; mais^ lors de la défection deDumouriez, il parut animé d\me ardeur nouvelle, et chercha à envelopper dans le même anathème que ce général ceu!c des membres de k Convention qui avaient traviiillé à Félever d'abord au ministère et à le placer ensuite à la téte des armées. Ces membres, accusés d'une manière si terrible , se réunirent pour le perdre.
Cependant les généraux Miaczinski et St^gd , accusés de complicité avec Dumouories y avaient été arrêtés et interrogés. Le rapport du comité de la guerre qui avait été chargé de cet interrogatoire^setrouva&lsifié^etPëtion^indigné, s'élança à h tribune; il prononça un discours dans lequel il rompit toute mesure. Ce discours finissait ainsi: fc Ne vousy trompez pas , mes collègues, et vous , K peuple qui m'entendez, il existe ici un vil « scélérat partisan du despotisme : ce scélérat K m'a dénoncédans sesécrits^ jem'en suis honoré, fc car il ne calomnie que ceux dont il hit l'éloge, n
On voulait feire un exemple sur Marat: c'était lui, à n'en pas douter^ quePétion désignait à la fin d c son discours.Gensonnëdéveloppacetteopinion^ etGu»* det, usant de récrimination, dénonça, dans la séance du matin du vendredi i2 avril, une adresse de
Société des Amis de la liberté et de l'égalité de Paris, à leurs frères des départemens , Cette adresse était signée deMarat, en sa qualité de président des Jacobins. Elle finissait par un appel au peuple contre la Convention. Elle excita les plus violens murmures. On demanda sur-le-champ le décret d'accusation.... A FAbbaye ! secriait-on à l'Abbaye ! '
Marat s'élança 5 la tribune.
« L'écrit qui vous a été dénoncé, dit-il, est « signé de moi. J^ai été pendant sept ou huit « minutes président de la société des Jaco- ^ bins. On m'a présenté un écrit que je n'ai » point lu, portant la signature des secrétaires ,* « et sans savoir ce qu'il contenait. Je suis accusé « par des hommes dont je me suis porté l'accu- « sateur.... Ils demandent un décret d'accusation « contre moi ! Par la même raison, j'en demande « un contre eux. Fort de mon innocence, de la « pureté de mon civisme , je ne récuse pas même « ceux qui sont mes ennemis connus. Articulez « les griefe que vous avez contre moi- ceux que « j'articule contre vous sont contenus dans mes « écrits : le public jugera. Quant à mes actions « je défie mon plus mortel ennemi de dire que « mon nom ait été jamais compromis avec ceux « des ennemis de la patrie; que je me sois « jamais trouvé avec les conspirateurs, et dans « leurs conciliabules nocturnes. Vous prétendez « q^ej'ai voulu di-ssoudre la Convention nationale- « jai au contraire tout fait pour l'empêcher.
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li Mais vous ne prétendez pas, sou3 v^io pr^te^^te ^ c< de sa conservation , assiu'cr un breviet; (l'impu-^ M nité aux conspirateurs 3 car il y ep a dans la « Convention.,,. Je déclare, m ve^i!^, ^W, 4 « j'étais dans l'assemblée une pierre d'achope- « ment, et que je fusse persuadé que le salMt M public ne put s'opérejr qiiç p^r retraite, « je donnerais sur-le-champ ma démission.,,. Je « demande que vous ne voiis opposiez pojnt aux (< propositions que j'ai faijles de livrer au tribunal « révolutionnaire Philippe Egalité, que la tét^e « des Capets émigrés soit mise à prix,... IN^ pro- « fitez pas du mpnieni; oii les patriotes tiont « absens pour attaquer /a Montagne. Je cp^ppte « assez sur votre justipe pour vous prendre vons- « mèniespour juges. Propoqcez, >> » Ce même jour, la Con . ention décréta, sijf \^ demande d'une foule de membres, pt notamment de I^croix et de Fonfrède , que Marat étfiit en état d'arrestation , et que le comité de législation ÊL'railt le lendemain un rapport sur le décret (î'accur:
sation., ^ . Dans la nuit du 1 3 au U avril , Del^unay jeui^e , au nom du comité législation , monta à la tribune , et prit la parole en ces termes :
« Citoyens, vous avez décrété hier que Marjit, « l'un des membres de la Convention pations^le , « serait mis en état d'arrestation. Vous avez or- « donné à votre comité de législation de vous fairp « un rapport sur tous les délits i:i4>uLes à ce rc^- (( luwnlant du peuple Je viens, organe dii
if^fpmitéy foiie cp rapport. D/epuis long-
t< If^mps c<5ttp .emqeiptp retentissail^ 4<î3 plaintes (( portées contre Marat; depuis lonjî-teinps deg i( Corps admipistratife, des Sociétés populaire* A< provo(jMaj£nt sur sa tête...
(Ici de yiolens munuures interrompent Torateur, puis ii continua : )
« Une circulaire pdressee au nom de la Société « des Amis de la liberté et de V égalité à leurs « frères des départernens, signée Marat^ président, 4< a excité votre indignation...
( Plusieurs membres réclament la lecture de Tadrcsse. Cette proposition est décrétée. )
Nous allons en rapporter quelcjues fragraeQS...
« Aniis, nous sommes trahis. Aux armes!...
.« au« ai^mes ! Voici Flieure terrible où les défenseurs « de la patrie doivent vaincre ou s'ensevelir sous ^ les décombres de la république française. Jamais » votre liber Mi ne fut en plus grand danger. Nos JM ennei^is o^t enfin mis le sceau à leur noire pei^ « fidie, et, pour la consommer, Dumouriez, leur ^ con)plice, laai.cfae sur Paris. La traliison mani- ^ feste des généraux coalisés avec lui ne laisse pas M douter que ce plan de rébdlijon et cette inso*- M Jente audace ne soie^it dirigés par uu/e crimi- 4( nelle faction.... Mais, Irères et amis, ce ne sont « pas là tous vos dangers : il faut vous convaincre M d'mie vérité bien plus douloureuse. Vos plus « grands ennemis sont au milieu de vous. Ils di- Hf rigeiit vps opéiiatioi^s, vos vengeance^*; iii^ cou-
« duisent vos moyens de défense. — Oui , frères et « amis , c'est dans le sénat que de parricides mains « déchirent vos entrailles : oui , la contre-révolu- M tion est dans le gouvernement, dans la Conven- « tion nationale. C'est là, c'est au milieu de votre « sûreté et de vos espérances que de criminels dé- « légués tiennent le fil de la trame qu'ils ont « ourdie avec la horde des despotes qui viennent « nous égorger ; c'est là qu'une cabale dirigée
« par la cour d'Angleterre et autres Mais déjà
M l'indignation enflamme votre courageux cite visme Allons, républicains, armons-nous...
« Levons-nous, oui, levons-nous tous; mettons « en état d'arrestation tous les ennemis de la révo- ^ lution et toutes les personnes suspectes ; exterw minons sans pitié tous les conspirateurs , si nous
M ne voulons pas être exterminés nous-mêmes
« Repoussons les traîtres et les tyrans. Le foyer de « la conspiration est à Paris : c'est à Paris que nos « perfides ennemis veulent consommer leurs
* crimes C'est sur Paris que Dumouriez dirige
i< ses vengeances , en ralliant à son parti tous les ^< royalistes, les feuillans, les modérés et tous les « lâches ennemis de la liberté. . . Français , la patrie a est menacée du plus grand danger ! Dumouriez -« déclare la guerre au peuple , et, devenue tout-à- « coup l'avant-garde des féroces ennemis de la •« liberté, une partie de son armée, séduite par ce « grand criminel , marche sur Paris pour rétablir « la royauté et dissoudre la Convention nationale. — « Aux armes, républicayis I volez à Paris : c'est
M Mi AT.
(( le rendez-vous de ia France : Paris doit être le « quartier-général de la république. Aux armes! aux (f armes! Point de délibération, point de délai ^ « ou la liberté est perdue. Tous les moyens d'ac- « célérer votre marche doivent être mis en usage. « Si nous sommes attaqués avant votre arrivée, « nous saurons combattre et mourir , et nous ne « livrerons Paris que réduit en cendres. »
Aussitôt après la lecture de cette adresse, un grand nombre de députés se lèvent violemment et courent au bureau pour la signer. Dubois-Crancé s'écrie : « Si cette adresse est coupable , décrétezmoi d'accusation , car je l'approuve. — Nous l'approuvons tous ! s'écrièrent aussi une centaine 'de membres de l'extrémité gauche... » Et les tribunes d'applaudir ! L'adresse fut à l'instant couverte de signatures, et la Convention décréta qu'elle serait imprimée et envoyée aux départemens. L'opposition, l'emportement, les cris, le tumulte, furent tels que quelques députés , saisis de crainte de ces mesures désespérées, proposèrent la convocation des assemblées primaires, m On ne peut plus se « dissimuler, dit Gensonné, que, d'après la scission « qui vient de s'opérer dans cette Assemblée , les w hommes de bonne foi doivent convenir que « tous les liens de la confiance mutuelle sont « rompus. » .
Plusieurs membres qui avaient signé l'adresse des Jacobins effacèrent ensuite leur nom. Ils semblaient craindre la publicité. ^
Delaunay continua la lecture de son rapport. Les
Digitiz
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cheFs d'accusation qu'il présentait contre Marat* étaient le numcrô de son journal du 5 janvier, dans lequel il prêchait la dissolution de la Convention nationale, et le niiméro du 2o février, oii il provoquait îlii pillage des magasins. Quélqiies dépiités demnndèrent qu'on mît aux voix le décret d'àccusa- . tion proposé par le comité. Cbarlier demanda l'impression du rapport, l'envoi dans les départemens et aux armées , et l'ajournement de la discussion au mertfedi suivant. Fonfrède demanda que, si là Cdtlvehtion ajourhait, elle décrétât que Marat rendrait à l'Abbaye. Il rappela à la Convention qu'il lui avait lu une lettre de ce représentant, dans , Iriquelle il déclarait qu il il'avait pas obéi au décrët qui le mettait en art-estation à l'Abbaye , et quMl n'y obéirait pas. Massieu répondit : « Il vous a dit' qu'il serait assassiné ou empoisonné dans la pri-f son. » ' On alla aux voix. L'ajotlrnement pt'oposé par Cbarlier fut rejeté. L'Assemblée décréta l'impresâioh <cx l'envoi aux départemeils do rapport du co-^mité de législation; et, sur la proposition de Fon- Irède, elle décréta également l'impression et l'envoi dans les départemens de l'appel nominal et de la lettre de Marat. Alors, on demande de toutes parts, à aller à l'appel nominal. — - L'appel nominal commence. Plusieurs membres de l'extrême gauche l'interrompent : ils veulent que chaque votant . ait la faculté de motiver son vote. Après de longs débats , cette proposition est écartée^ et l'appel nominal repris. Un membre demdilde à expliquer un '
' • , , t * Diqitized tay G»
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fait. L* Assemblée presque entière se lève pour imposer silence à l'interrupteur : il insiste pour parler. Le côte gauche veut qu'on Técoute; le reste de l'Assembléé s'y oppose. Les tribunes s'agitent vivement. Oïl entfeiid des cris , des liuées. Le président sé cbu\^i^e. Le calme se rétablit enfin. — On continiie l'appél nominal et la plupart des députés iHôtivèrent leurs avis. Deux membres demaiidèrëtit qiië la Corivetition décrétât que Maràt a bien mérité de la patrie, et (ju'il lui soit accordé une couronne civique. L'appel nominal fut terminé le dirtianche matin à sèpt heufes. En voici le résultat. Le nombre (les vôtans était de 567. La niajorité absolue de iHA. 220 votèrent pour le décret d'acciisation, 92 Cdhtre, 7 pour l'ajournehiént , éi sé récusèrènt M déclarèrent ne pouvoir voter. Le^ président prononça que Marat était décrété d'accusîîtîon et (ju'il séràit traduit au tribunal révolutionnaire.
Le refus fait par Marat d'obéir au décret d'arrestation entra dans le nombre des griefs qui motivèrent l'acte d'accusation, ainsi que l'adresse des Jacobins aux départemens, dont on lui faisait un crime; mais on n'osa pas la comprendre dans l'acte, comme charge. j,
Marat écrivit une lettre justificative au prési-^ dëht. Gcldi-ci demanda à la Convention éi ellé voulaiten entendre la lecture. L'Assemblée déclara," h une très-grande majoi'ité, qu'elle n'entendrait la léetiirc d'auCtitlé lettre de Marat , ju^ù'à te qu'il Sê?*
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soumis au décret d'arrestation porté contre
... »' Ses ennemis disaient : Marat est coupable de n'a-» ^
voir point souscrit à ce décret ; on était en droit d'attendre de lui moins de lâcheté : il devrait prê-4 cher d'exemple. Sa lettre justificative adressée à la" Convention n'est qu'un misérable alibi. Est-ce ainsi que devrait se conduire un républicain , qui a affiché depuis plusieurs années les plus sévères principes? Une mort glorieuse , ou un triomphe éclatant l'attendait : il ne pouvait balancer. Uu homme à caractère , un vrai patriote irait de luimême se faire écrouer à l'Abbaye. Jusque dans l'adversité il eût donné l'exemple du respect et de la soumission que l'on doit aux décrets...
. Mais y si l'on considère le fait plutôt que le droit, Marat, en s'évadant , se montra plus sage qu'on ne croit. Le tribunal révolutionnaire n'était pas de nature à ôter toute espèce de crainte, même à l'homme le plus vertueux.
En créant ce tribunal, les patriotes n'avaient pas vu dans l'excès du zèle dont ils étaient animés, qu'il était cruel d'attendre uniquement son salut de l'erreur ou de l'ignorance des juges qui le composaient. Nous l'avons déjà dit, cinq seulement apphquaient la loi, et sans appel.
Or , Marat savait qu'être traduit devant ce tribunal redoutable, c'étîait presque toujours marcher à la mort.
La désobéissance de Marat lui fit beaucoup d'ennemis, et le décret n'eût peut-être point g^ssé sans
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racliarnement trop manifesté de la grande majorité de TAssemblée. Ce qui étonne , c'est que personne de la Montagne n'ait saisi cette occasion de ' défendre le principe immuable de la liberté de la presse. Tout en cherchant à disculper Y^mi du peuple y on pouvait généraliser sa cause, et rendre service à la liberté publique; car, si on s'arrête au texte même du rapport du comité de législation , Marat n'était peut ^ être pas dans le cas de la loi. On lui reprochait d'avoir conseillé, provoqué et amené le pillage ; mais le pillage était commencé lorsque le numéro de son journal que l'on rapporte parut. Or, en bonne logique , la cause ne doit-elle pas toujours précéder l'effet? ^ f Loin de nous la pensée que Marat lût exempt de torts : il en eut même de très-graves. D'abord, lors de l'organisation du tribunal révolutionnaire, il ne voulait point de jurés ; ensuite, dans plusieurs circonstances, il sembla méconnaître la liberté indéfinie de la presse ; enfin il invoqua souvent, et beaucoup trop légèrement, des décrets d'accusation contre des citoyens dont il lui eût été difficile de constater les délits qu'il leur imputait, et qu'il envoyait ainsi à Téchalaud. On serait presque tenté de croire que la majorité de la Convention ne montra dans cette circonstance qu'un esprit de prévention, et le désir de se défaire d'un censeur incommode. , ,
Dans la séance du mercredi \ 7 avril , le ministre de la justice fit part à la Convention des mesures qu'il venait de prendre pour l'exécution du décret
isè CAUSEE cAlAbbes.
é'mmmim p^té caikm Umu H âHtioiiçÀ en
même temps qii'il 8*étàlt emt)i*«îli &*mrhftT ^ âéc^t au iHàirô de Pariii , àVèc àtdrt de lé £airé
Enfin oïl tita Marat de te ; du d^ ^ Idî avl»l reproché plusi^uiré fois de se cacher comme êma$ m Mite atscolitnnté i et te méiWeéK &( àfl^l 1793, on i'aimêha devâtii le fédbutàble tribilnàt révoliatioiinaire. -
Il cnifft à VàvÀkmi, ët H salte mèfettit A'alp^ plaudisseirierts.
Il dit à S60 juged : u Gltoyem ^ Ic^ i^'ést point un e cMpdbte qui pttfill it«¥«tit l^dii c'ëli TaflMM
« et le martyr de k liberté : cè n'éfit qu*tin jroiipe dé iacùstûit el d'i&trigauB ijui â pidHe le décret « 4'ii0eililitiull
ïat^rrofjé sur ses nom et prënom»^ âge, qua- Ike^ lieu de naimnce^ il Irëpoiidit iappeier Jean^^ . Mlil Msrttty doimiii M ttlédeciilè > iié k Bàitdi^i ccMilté de Neuchâtel en Suisse , déptitë de Paris à la ËbMMiitkiÉ aèltotiAte» âgé de ^9 aua, demeurant àFurti, ffaedié GDràl^> «ecti(m dit Théàti^ Français.
Fotqmar-TinvUte ^ occuBateiir pubUc, fit lec^
AcTB n^àécpêàTtoWi La Ckmvtelioil iiitidnaie , après avoir entendu le rapport dë ècyA «SitMlté ûé législation dans la séance du ^ 5 dé ce iftois , sur les déiiiB impttiéë à Mirai; l'on àd mi nMidirea > déofëèédMcMMlteil > ttt A lUMUfltiM flItÉMHtIWHMi.
IfâmAT. S7 poor rédiger ti lui préâeater l'acte d'accusation qui
« H réduite de Texamen des différens numéros du journal de Alai^at ^ eè notamment ded liuméroft ( sait là noiâMtlatulre ) et d'iitt àîMè ktiittlé f
j es s ion foi de Maraî , que celui-ci est prëvrnU d'avoir évidemment provoqué le meurtre et Tà*^ 'iinilial> d'at^i^c&llMnëlcsèaélnitionspdj^lÉil^j
d'avoir dit que, dëné tous pays où les droits du peuple ne «ont pas de vaios titres^ le pillage de qtii^tite mft^AiAniè} è là p6m dél^ûelè dîl {Km*^ drait les accapâteurê ^ mélttait fin 6 ledrs màlvêi^-» sat^ons ; qu'il feilait laisser les meswes répi^ssivêi Heê iofà ) et que lnèê mleè ^(^tié» étaieiit éés mé* sures révoltUiùhhàires , lesquelles ihesUrés prëted* dues révobtioniiairèd Otit été suivies d'eiïet^ puis^
qw^ le jo«r nAme Il pt^haît te t^liiàgiâ^ «ràècm
journal avait paru tematiti^le piUàj^e a m lieu chez léi épiciers de Paris, les 25 et 26 février ; que ce délit M de ntotoni à méritor pcÏM ttflHMf è > irât mMà èk r«rtiiste 3llI.KtK ^ «êctfiM ft$ ttil*6 II ^ m «fm oie lly titre III, partie du Codé pénal» eilsembie iiiz terilM de Tardâe section V| ikwi^^ lie 1* îdhi hiême Gode p^imI.
U résulte ë^aleinent du même examen et dël
Aiiniérda 4 ^ â> 80 et ai du mfime jottfftèl^ déi SS et fi9 septembre , M et fB iiél»emfal« n9S, qué Marat est prévenu d'avoir, dès avant la Convention \ femû^i on ponreir atientetolre à lâ tMW^ leinetë du |Mmple, soos le nom de ifUtnuM frt0itàiii>^) dm^a^êur^ 10kmvir\ d'avoir^ posiérieuttment au
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décret du â décembre ^792, prononçant la peine de mort contre quiconque provoquerait la royauté, dit, dans son numéro 80, (/u'il attendait n'en de bon des législateurs de V empire français y près- (jue tous sans lumières ^ sans talenSy sans judiciaire y sans vertu y sans civisme ; que la Convention y dans laquelle le peuple a placé ses dernières espérances y ne saurait aller au but^ composée comme elle Vest; d'avoir dit, par suite du numéro 80, dans son numéro , que la nation serait forcée de renoncer a la démocratie y pour se donner un chef y la Con^ yention ne s' élevant pas a la hauteur de ses importantes fonctions; que ce délit est de nature à mériter peine afflictive, aux termes du décret du k décembre dernier. — Il résulte encore de Texamen des pièces^ et notamment des numéros ( suit la nomenclature ) , de la circulaire signée Marat , et de plusieurs numéros rapportés sur les deux délits précédens , que Marat est prévenu d'avoir avili la Convention,' les autorités constituées, et d'avoir provoqué la dissolution de la Convention , en disant qu'il existait au sein de la Convention une faction criminelle y composée d'hommes vils et pro^ fondément scélérats , d'hommes atroces s' efforçant d'allumer la guerre civile; une faction étrangère a la patrie y ennemie de toute égalité et de toute li^ herté y composée d'hommes déhontés y assouvissant leurs passions criminelles y se gorgeant des dé* pouilles du peuple y et tyrannisant la nation au ncfm de la loi. — En écrivant que cette faction, ^ite des royalistes y était celle des hommes d'Etat y
de V appel au peuple y de la désertion ou des ennemis de la patrie y et des contre- révolutionna i res ; qu'ils étaient conjures avec les perfides généraux , les directoires de districts et de départemens , les . membres des tribunaux, les aristocrates, les émigrés et les puissances étrangères ; que les hommes d'Etat avaient perdu la confiance du peuple, et qu'ils ne pouvaient plus y prétendre ; que ces dé- * lits sont de nature à mériter peine affile tive, suivant le décret du 29 mars dernier, qui condamne à mort les provocateurs de la dissolution de la Convention : — la Convention nationale accuse Marat) l'un de se^ membres, devant le tribunal criminel extraordinaire, comme prévenu d'avoir provoqué le pillage et le meurtre; 2° un pouvoir attentatoire à la souveraineté du peuple; 5" Tavilissement et la dissolution de la Convention: ordonne qu'il sera traduit devant ce tribunal , pour y être jugé conformément à la loi. »
Après cette lecture, le président du tribunal demande à Marat si ces écrits sont de lui.
Marat répond qu'il les reconnaît à la simple lecture.
On passe ensuite à l'audition des témoins.
Samson Peguet, Anglais, est interpellé de déclarer s'il connaît un paragraphe inséré dans le journal intitulé le Patriote français ^ ainsi conçu: w Un triste événement vient d'apprendre auit anarchistes quels sont les funestes fruits de leur doctrine affreuse. — Un Anglais, dont je tairai le
mnin avait abjuré patrie, parce qu'il détestait les rois. Il vient en Finance, espérant y trouver Ia liberté : il ne voit que son masque sur je visage hideux de Tanarchie. Déchiré de ce spectacle , il prend le parti de se tuer. Avant de mourir, i) écrit ces mots que nous avons lus , écrits de sa main tjremblante sup i|n papier qui est dans les . mains d'un étranger célèbre : — J'étais venu ep France pour jouir de la hberté , mais Marat l'a assassinée. J^'anarchie est plus cruelje encore que le despotisme. Je ne puis résister au douloureux spectacle du triomphe de l'imbécilhlé et de Finhajpfïaniié sur le talent et la vertu. »
Samson Peguet répond : « Je connais cette note : elle est, je crois, d'un jeune Anglais qui a teinté de se tuer, mais qui heureusement n'est pas inort de ses blessures. J'ai été très-affligé de la voir dans le Patriote français j parce qu'elle tendait à foire croire en Angleterre que Marat, que je rer garde comme un homme utile, mettait toutP la France en combustion.
Le Président au témoin. Comment se nomme le jeune Anglais qui a voulu se tuer?
Samson Pegukt. Il se nomme Johnson, et demeure dans la maison occupée par Thomas Payne, député à la Convention nationale, rue du Faubourg-Saint-Deuis, n" 63. — Avez-vous connaissance s'il se tient chez Thomas Payne des concilia- , hnXes oîi paraît avoir été rédigé l'article du Patriote français P — Non. — Avez-vous connaissance que l'on ait intercallé le nom de Marat daji,s
cpt article pour le rendre odieux h TAngleleyre ?^ J'ai regardé pet article comme rédige par les ennemis de Taccu^é. — INe pour^iez-vou^ pas dire comment cet article a été souspp|, par Jqhpson ? — Il est ^ ma connaissance que Thomas Payne a appelé viïi jeune Anglais, nommé Cbopiq, sur Tescalier, pour lui parler ; maisj'ignpr« le résultat de leur conversation. — Croyez-voqs qu^ ce ^oit la lecture des feuilles de Marat qui ait engage Johnson à vouloir se tuer , ou tien si c'est par démence ? — Ce jeune hon^me est comme un enfant. Après les malheureux événemens de la Belgique , il est tombé dans la misère; ses organes en ayant été altérés, }l peut que, par la lecture de différens écrits qui annonçaient que les députés qui avaient voté Tappel au peuple seraieni; massacrés, son amitié pour Thomas payne, qui était de ce nombre, Tait porté à se détruire, de peur d'être témoin de la fin de son ami, — Est-il à votre connaissance qu'on ait teinu chpz Tlmmas Payne des discours tendant à lui faire croire qu'on voulait le massacrer? — Oqi : l'on y a assuré que M^irat avait dit qu'il fallait fiiassaci er tous jes étrangers , notam- Vf\Gnt les Anglais.
Le Président à Marat. Qu'ave^c-VQi|S à répondre à pe dernier lait? rr^ ^'ob^rve au trjbun^il que c'est mie calomnie atroce, une méchanceté des hommes d'état, pour me rendre odieux. ^
Le PRiisiDENT à Sqmson Fegue(. Vous étes-yous Ir.QWvé 30uvent chez Thomas Payne? L'assemblée y est - elle nonibrense? — Je n'y ai jamais vu pli|^
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de cinq ou six Anglais et un Français. — Avez- VOU8 connaissance que quelques membres de l'Assemblée s'y rendent ? — Je l'ignore.
Williams Chopin , Anglais , demeurant dans la maison de Thomas Payne, dépose que Johnson, qui a voulu se tuer , avait fait un testament en faveur de Thomas Payne et de lui, mais que, n'étant pas mort, cet acte est devenu nul.
V Le Président. Combien y a-t-il de personnes ordinairement à la table de Thpmas Payne? — Cinq hommes et une dame. — Que dit-on dans cette maison, de la révolution? — Je ne sais pas ce que les autres en pensent; mais quant à moi, j'en ai la meilleure opinion. — Qu'y dit-on des feuilles de Marat? — A peine en ai-je entendu parler. — Avez-vous connaissance que l'écrit de Johnson lui ait été suggéré ? — Je l'ignore ; mais ce que je sais, c'est que c'est Johnson lui-même qui l'a rédigé. — Croyez-vous que cet écrit soit le même que celui qui a été inséré dans le Patriote français du 1 6 avril? J'ignore si on y a retranché ou diminué. — Savezvous si les personnes qui vont chez Thomas Payne sont en liaison avec des députés de la Convention* nationale? — Non. — Brissot y venait - il ? — Je ne l'y ai jamais vu.
• Jean-Marie Girey-Dupré, garde des manuscrits nationaux à la bibliothèque de la république, et rédacteur du Patriote français est entendu. II déclare connaître la note insérée dans son journal du 'IG avril. C'est lui qui l'a envoyée à l'imprimerie. Il tient cette note de Brissot; son ami , qui l'a
assuré ia tenir dç Tbpmas Payne^^ à qui Johniûa Pavait remise* . .
Sur le réquisitoire de FaGCosatenr public , Brb>
sot fut invité à se rendre à l'audience , et le président du tribunal écrivit à la Convention pour l'en instruire. L'audience retratit d'applaudissemens. «Citoyens, s'écria Marat , ma cause est la vôtre j « je défends ma patrie: je vous invite à garder le c( plus profond silence , afin que les ennemis qui me. « persécutent ne disent point que le tribunal a été « influencé. »
Le tribunal lança un mandat d'amener contre l'Anglais JoLnson qui ne s était pas rendu à la première assignation.
Sur la demande de Marat, les témoins qui eLaient encore à entendre furent mis dans des salles séparées^ et l'on fit sortir ceux qui avaient déjà été entendus.
Un mandat d'amener fut lancé contre Provost, imprimeur du Patriote français y demeurant rue et bétel Bussi , et le président du tribunal annonçii que^ sur la lettre par lui écrite au président de la Convention nationale , relativement à Brissot^ elle avait passé à Tordre du jour.
Thomas Pàynb est introduit. H dépose, par l'organe d'un interprète , qu'il ne connaît Marat que depuis que la Convention est assemblée. On lui donne lecture de la note insérée dans le Patriote français du ^6 avril. II répond qu'il ne conçoit pas ce qu'elle peut avoir de rapport avec l'accusation intentée contre Marat. Le président lui de*
a* SEMS. T. II. 3
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mëiide è^il donné une dopte die cette note à Bri^ got. — Je loi ai feit voir l'original . Le lùi avez-* irbiié remis tel qu'il est imprimé ? — Brîssot ne pètit àiàit écrii éëttè nètè d'après cë qne jë lui &i dit. fobsèWii M Itîbtinal qtre lohnson ne ne s'est donné denx cdups de couteau que parce qù'il àvàit appris qiie Maiat dëvdtt lè dénoncé.
Marat s'élève coiitrè ces dernières parolés. « Cë n'e^t pas, dtt-îl, parce que je devais dénoncer cë jéttbè hoihmé ^iill ^ëst p6igiiardé , Inais bieil parce qne je voulais dénoncer Thotnas Payne. » Celui-ci répond que Johnson avait depuis longtiâtîipsdés inqùtétttdes d'espHt; qùe^qndiit &Marat^ il ne lui a jamais parlé qu'une fois , ddtis les totiloïts de la Convention. « Il m'a dit que le peuple Aglstîâ était Hbre èt heùreéi : je litt ai rëpondo ^tié ce peuple gémissait sons un double de?potrSn!é. iH
Provost , imprimeui' du Patriote français est
^ffi à imprimer ce journal. Il fait observer ad tributtiil, qu'à l'époque du 46 avril, il était mahià^j et qu'il në pènt en eoitséi|aence jprodtiii^ aucun éclaircissement sur le fait. D'après la dëmaudede l'accusé > Timprimeur. dépose sur leba-
Le président dn tribunal s'adressant a Marat : Avez-vdus quelques observations à faire sur l'acte dItëNMticm , €«É &if lear dépotitioiis dei tëiaoins? it Marat. J'ai des réflexions générales à faire sur le décret d'accusation. Fort de ma conscience et di? re<|tiilé dd tribiifial y je provofjné mdi-mêfliê
MAftAT. d&
PSkilnéh le plûà sévhté de ma conduite ^ avant et Sëpbhilà i^tùlntioii. J'ai écrit lo^-tehips ataiiti €tf *Afi^lcÉ>rè, tm otîvragc qui h'a pas péti i5dntribué à la préparer. A rapproche des états génétâttk, jè t^odUai d'efforts^ et , pàr ûàttîhré 9étÂÉ fyâiHotiqués , je ûë cessai dé f^dathëjf pour le« droits du peuple; depuis la révolu lion je n'ai cèssë âérët!iaii*er, dé Fhiâtrùire. J'ai CôtiîlttÉnriettt et , âvéc hti ^fotiragë ^ue rieil tfe péut ébranler, démasqué lès traîtres qui, sous le yài\e de la popularité^ avaient surpris sa èotifiaùcef et èédmt sa boùne (bii fal. fait pAlii* U
tjTaa sur son trône et l'aï poursuivi jusqu'à sa morâ; la plume dans ma main étant devenue pëui^ lites ëmie&is tineîàttnë i^édotitable, où li'à rien négligé pour étouffer ma voix et enchatrfét' ma plume. Promessea^ cajoleries, séductions^' menaces, peiraëcutions tout a été tëiitë, inkis^ intitîlement : Vjinïî du Peuplé s'est toujours niontfé digne de lui-^même et de la juste cauâéqù'il à ëbùtftémsméÉt défendue, ët qu'il né émàk de dëfendfe jusqu'à extînetiori de chaleur naturelle, puisqu'il s'agit de la liberté et du bonheur
— Qu'entendez-vous par cette phrasé dtt ht^s.- Méro 8>4 de votre journal, où vous dites. « Que si ftMS^Hiirfttie ne l'emporte pas , il &udrà MeA i^ë* la rlftt^ ùii chtf » Ce-SC une calom-
nie atroce : on a interprété comme on a voulu ce ^îié' je Voulais dire; on a mémepdussë Fimpudeuf jusqo^Wte prêtCl^ (tejMtttitFôilér que je ji'Éftate pë^..
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— Qa'enteDdez-voiM par cette pbme de volBii •
numéro 80, ainsi conçue: « Voilà les législateurs de Fempire français 1 Je désire que le ciel les illii-, mine et les convertisse : quant à mci, je n'attends d'eux rien de bon. » — Expliquez si, par ces mots, vous n'avez pas entendu avilir la convention nationale. — Bien loin de l'avilir, j'ai tout fiedt pour h rappeler à la dignité de ses fonctions.
On introduit ff^ illiam Joun^on* Il déclare ^ par l'organe d^on interprète , qu'il reconnaît la note du 't 6 avril, insérée dans le Patriote français y pour avoir été par lui écrite; qu'il pe peut cependant aâirmerqu'ellesoit.bien exacte 9 attendu qu'il étiedt malade alors; mais qu'on peut, pour s'en assurer, la confronter à roriginal qui est entre les m^ains de Thomas Payne. Â l'égard de la râlezion qui précède la note , il dit qu'dUe n'est point de lui.
I^^présidentlui dem.inde sic'est à la suite de W'feetare du journal de Marat, qu'il a pris la résolution de se détruire? — C'est après la iec^re di,! journal de Gorsas (applaudisaemens).
ce Citoyens, dit Marat, je Vons invite au silence , sans cela vous nuiriez au triomphe de la liberté I »
Le président demande au témoin ai c'est le pas- "
sage de Gorsas qu'il a lu, qui l'a porté à attenter à ses jours. — « Autant que je puis me le rappeler , répond Johnson, Gorsas annonçait dans sa feuille que Marat avait dit que ceux qui avaient voté l'appel au peuple seraient massacrés. L'amitié que
j^vais flter TIloniM Payne m'a porté à vouloir me détrairc. » — Avez-vou8 fait un testament en faveur de Thomas Payne ? ajoute le président . — Non. Qui vous a remis le journal de Gorsas? — «La
personne chez laquelle je demeure le reçoit tous les jours. * ■ '
' SMressam ensuite à Marat, il lui dit : « Aves-*
vous quelque chose à ajouter pour voU e justifia . cation? » ' * ' MAaAT. « Citoyens membres du tribunal rëvoltttionnaire , si Roland , le patron de la clique des Girondins^ n'avait pas dilapidé les biens nationaux pour égarer le peuple, et pervertir l'esprit public; si k faction des hommes d'état n'avait pas inondé la république entière de libelles infâmes «outre la commune , la municipalité, les sections, le comité de surveillance, et surtout contre la dé* putation de Paris ; s'ils ne s'étaient pas si longtemps concertés pour diffamer Danton, Robespierre et Marat; s'ils ne m'avaient pas sans cesse représenté cojnme un factieux , un anarchiste, un buveur de sang, un ambitieux qui visait au pouvoir suprême sous le titre de tribun , de triumvir' ' et de dictateur; si la nation, complètement détrompée, avait reconnu la perfidie de ces impostures ; si leurs coupables auteurs avaient été flétans', j'aurais résisté aux actes arbitraires portés contre moi, sous le titre de décret d'accusation, par une '6Eaction perfide que j'ai dénoncée tant de fois conmic presque toute composée de royalistes, de traîtres, de macbinateurs, et j'aurais attendu que
la Gouveption eût été renforcée par le retour des députés patriotes, pour me présenter à la tribune, royef les vils scélérat^ qui me persécutent ^ujourd'Jiui avec un si odieux acharnement. — Si je parais devant mes jvigos, c'est donc pour fairq triompher la vérité et confondre Timposturcj c'est pouB dessiller les yeux de cette piEirtie de la nation qiii e^t encore égarée sur mon compte; c'est pour sortir vainqueur de cette lutte, fixer l'opipjpn publique , mieux servir la patrie, et cinienter la liberté. — Plein de confiance dans les lumières, l'équité, le (livisme du tribunal, je provoque moijnéme l'examen le plus rigoureux de cette affoire. Fort du ténioignagc de ma conscience , de la droiture de nies intentions, de la pureté de mon civisme, jç ne veux pas d'indulgence, mais je réclame une justice sévère. — Me voilà prêt à réponjJre ^ ^nes juges. Cependant, avant d'être interpellé , je dois mettre sous vos yeux , citoyens , une série d'observations qui vous mettront à portée de juger de la crasse ignorance, l'absurdité, de l'iniquité^ delà perfidie, de l'acharnement et de l'atrocité de mes vils délateurs. — Le décret d'aççu^atiQp rendu contre moi l'a été sans aucune discussion, au mépris d'une loi fonnelle, et contre ^ tous les principes de l'oindre , de la liberté et de la justice; car il est de droit rigoureujf qu'aucun cil^oycn ne soit blâmé sans avoir été entendu. Il a été rendu par deux cent vingt membres de la faction des hommes d'état, contre les réclamations de quatre-vingt-douze membres de la Montagne ,
MAUAT.
c'est-; -dire par deu3^ cent vingt ennemis de la patrie, contre quatre-vingt-douze défendeurs de la liberté. Il a été rendu au milieu du vacarme le plus scandaleul. durant lequel les patriotes ont couvert d'opprol)re les royalistes, en leur reprochant leur incivisme, leur turpitude, leurs machinations. Il a été rendu contre la manifestation la plus marquée de l'opinion publique, et au b^uit des huées continuelles des tribunes. Il a été rendu d'une manière si révoltante , que plus de quarante membres , qui avaient été trompés par la faction des hommes d'étal, ont refusé de voter, le décret n'ayant pas été discuté, et que l'un d'eux, cédant aux mouvemens d'une âme honnête, s'est écrié : Je ne vote pas, et je crains fort, d'après tout ce que je vois, d'avoir été dupe d'une cabale peif de. — Ce décret, loin d'être le vœu 4e la majorité de la Convention, puisqu'il est Touvrafie d'une partie des mtimbres qui ne font pas même le tiers de l'Assemblée, ne peut dqnc être regardé que comme la suite de l'acharnement des hommes d'état. On voir qu'il est l'effet d'une trame criminelle 5 car il a été provoqué sur la lecture d'une adresse des Jacobins que j'avais signée comme président de la société; adresse patriotique, dont on a bientôt cessé de me f^ire un crime, en voyant presque tous mes collègues de la Montagne courir au bureau pour la signer; adresse vraiment républicaine qui vient d'être signée par toutes les sections de Paris, et qui le sera bientôt par tous les bons citoyens de la France entièi;e. — En abandonnant la dénoncia-
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tion de cette adrestoe qui avait motivé k demancfe du décret d'accusation, le décret tombait de lu»-'
même ; mais il a été repris avec fureur par mes «niiemis^ en me voyant moiiterèk tribune pour renouveler la proposition de tradmre Lonis-niilippe d'Orléans devant le tribunal révolutionnaire, et de mettre à prix la tète des Gapet igt^ belles et fugitifs; proposition qui désespérait les hommes état y en les forçant de se mettre la cordeau cou, s'ils l'adoptaient^ ou de s'avouer èux'-mémes les partisans de d'Orléans et des Capet rebelles, les suppôts du royalisme, et «les complices de Dumouriez, s ils la repoussaient. On sait avéc quelle violence ils s'y sont opposés. Le décret * doit donc ctre considéré comme une ridicule récrimination de scélérats que j'avais accusés de machinations, et que le traître Dumouriez avait en quelque sorte déclarés ses complices , comme un artiiice profond, imaginé pour m'oter tout tnoyen de poursuivre cette mesure de salut public , qui devait les démasquer complètement, les couvrir d'opprobre, et les livrer à la vengeance nationale- Un pareil décret n'est donc qu'un acte de tyrannie qui appelle la résistance ik l'oppression, et qui ne peut manquer de révolter tous les bons citoyens, lorsqu'il sera aussi Ken connu dans les départemens qu'il Fest & Paris. — Je passe à l'acte d'ao* cusation. — Emané du comité de législation , presque entièrement composé de mes plus mortels ennemis ^*'ti>us membres de la fection des hommes d'état, ii a été rédigé avec tant d'irréflexion^ qu'il
MA RAT. ' Ai
porte tous les caractères de la plus crasse ignorance y du mensonge y de la démence , de la fureur et de Fatrocité. — Cet acte offre d'abord une inconséquence remarquable^ ou plutôt une révoltante opposition au décret d'accusation , auquel il sert de base ; car il n'y est nullement question , comme chef d'accusation, de l'adresse des Jacobins que l'on me fait un crime d'avoir signée, et qui avait provoqué le décret.
« J'ai honte , pour le comité de' législation, de voir combien cet acte est ridicule et destitué de fondement. Comme l'adresse des Jacobins contient les sentimens des vrais républicains, et comme elle avait été signée de presque tous mes collègues de la Montagne, le comité, forcé d'abandonner ce chef fondamental d'accusation^ s'est rabattu sur la dénonciation de quelques-unes de leurs feuilles qui dormaient depuis plusieurs mois dans la poussière de ses cartons, et il reproduit stupidement la dénonciation de quelques autres de mes feuilles, à laquelle l'Assemblée a refusé (Je donner aucune suite, en passant à Tordre du jour, comme je le prouverai dans la suite. — Prouvons maintenantquc cet acte est illégal : il porte en entier, ainsi qu'on vient de le voir y sur quelques-unes de mes opinions politiques. Ces opinions avaient presque toutes été produites à la tribune de la Convention , avant d'être publiées dans mes écrits 5 car mes écrits , tou* jours destinés à dévoiler les complots , à démasquer les traîtres , et à proposer des vues utiles, sont un supplément h ce que je ne puis toujours exposer
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dans le sein de TAssemblée. Or, l'article VII de la section V de l'acte constitutionnel porte en terme^ expriès ;« Les representans de la nation sont inviolables 5 ils ne peuvent être recherchés, accusés ni jugés en aucun temps, pour ce qu'ils auront 4it, écrit ou fait dans Texercice de leurs fonctions de représentans. » L'acte d'accusation est donc nul et de nul effet, en ce qu'il est diamétralement opposç à une loi fondamentale qui n'a point été révoquée,^ et qui ne peut çoint l'être ; il est nul et de nul effet en ce qu'il attaque le plus sacré des droits d'un représentant du peuple. — Ce droit n'emporte pas celui de machiner contre l'Etat, de faire aucune entreprise contre les intérêts de la liberté, d'attaquer les droits des citoyens, ou de compromettre le salut public, je le sais 5 mais il consiste à pouvoir tout dire , tout éa^ire, tout faire impunément, dans le dessein sincère de sauver la patrie, de procurer le bien général , et de faire triompher la liberté j il est si fort inhérent aux fonctions d*un représentant de la nation , que sans lui il serait impos^jblfî aux fidèles députés de défendre la patrie, et de se défendre eux-mêmes contre les traîtres qui voudraient les opprimer et l'asservir. — Les patriotes de l'Assemblée constituante avaient si bien senti la nécessité de rendre les représentans de la nation inviolables et irrecherchables , pour pouvoir lutter impunément contre le despote, et faire la révolution , qu'ils s'empressèrent de consacrer ce droit par le fameux décret du 25 juin i 789, avant même d^ se constituer en Assemblée nationale. Ils sen-
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tirent si bien que ce droit sacré était inhérent à tout fonctionnaire public , qu^ils Tétendirent, par le décret du 25 août 1789, à tout corps judiciaire, à tout corps administratif, et même à tous les citoyejis réunis en assemblées primaires. — Sau^ pe droit inaliénable , la liberté pourrait-elle se maintenir un instant contre les entreprises de ses ennemie conjurés? Sans lui, comment, au milieu d'un sénat corrompu , le petit nombre de députés qui restent invificiblcjnent attachés à la patrie démasqueraient-ils les traîtres qui veulent l'opprimer ou la remettre aux fers? — Sans ce droit essentiel, comment un petit nombre de membres clairvoyans et détei^minés déjoueraient-ils les complots d'une faction nombreuse de machinateurs? Quand on juge par ce qui nous arrive , si la faction des hommes ef état peut , sous un faux prétexte , m'attqquer et m'expulser de la Convention, me traduire devant un tribunal, me retenir en captivité, me faire périr; demain, sous d'autres prétextes, elle attaquera Robespierre, Danton, Collot-d'Herbois, Panis , Lindet, Camille, Audoiiin, Laignelot, Méaule, Dupuis, Savognes, Granet et tous les autres députés courageux de la Convention; elle contiendra les autres par la terreur, elle usurpera la souveraineté, elle appellera auprès d'elle Dumouriez, Cobourg, Clairfait, ses complices ; secondée des Prussiens, des Autrichiens et des émigrés, elle rétablira le despotisme dans les mains d'un Capet qui fera égorger tous les patriotes connus , et elle se partagera les premiers emplois avec les trésors de l'Etat.
« Le décret d'accusation rendu contre moi pour mes opinions politiques est donc un attentat à la représentation nationale ; et je ne doute nullement que la Convention, devenue complète parle retour des commissaires patriotes ^ n'en sente bientôt les dangereuses conséquences, les suites funestes, ne rougisse qu'il ait été rendu en son nom, •et ne se hâte de le rapporter, comme destructif de toute liberté publique. — L'acte d'accusation n'est pas seulement nul en ce qu'il ^ole une loi constitutionnelle, et qu'il attaque la représentation nationale , il l'est encore en ce que le comité érige, contre tout principe, la Convention en tribunal criminel ; car il lui fait prononcer sans pudeur contre un jugement inique, en décidant, sans examen préalable d'aucune des pièces , sans avoir même mis en question si ces pièces sont de moi (-1), M que je suis prévenu d'avoir évidemment provoqué le meurtre et le pillage ; d'avoir provoqué un pouvoir attentatoire à la souveraineté du peuple, et d'avoir avili la Convention, provoqué sa dissolution, etc. » Mais , ce qu'on refusera de croire, c'est que le comité y appelle sans façon, sans pudeur et sans remords , des peines afflictives et capitales sur ma tête , en citant les articles du
(i) tt Ce que j'avais droit d'attendre, après la multitude de faux écrits publics sous mou uom. LaFayettc , la cour et le club monarchique n'out-ils pas fait paraître en même temps cinq faux Amis du peuple sous mou nom et avec mon épigraphe? »
Code pénal, qui, selon lui, me condamnent à mort. Je ne doute nullement que ce soit là où il voudrait en venir. Combien les hommes d'état ont été désespérés de ne pas m'avoir tenu en prison , pour étouffer ma voix et retenir ma plume ! L'un d'eux , l'atroce Lacaze , n'a-t-il pas eu le front de
- demander à la Convention , comme Dumouriez et Cobourg le demandèrent à la fection, que je fusse mis hors de la loi ? Ainsi , l'acte d'accusation
* est un véritable jugement rendu^ qu'il ne restait plus qu'à faire exécuter. — Enfin , cet acte est un' tissu de mensonges et d'impostures. Il m'accuse d'avoir provocjué le meurtre et le -pilla ge , le rétablissement d'un chef de V Etat , Y avilissement et la dissolution de la Convention y etc. Le contraire est prouvé par la simple lecture de mes écrits. Je demande une lecture suivie des numéros dénoncés ; car ce n'est pas en isolant , en tronquant des passages, qu'oïl rend les idées d'un auteur; c'est en lisant ce qui les précède et les suit, qu'on peut juger de ses intentions. « Si, après la lecture, il restait quelques doutes^ je suis ici pour les lever. »
De \0^gs etbruyans applaudissemens couvrirent les dernières phrases de'ce discours.
L'accusateur public ayant été entendu , le président, aprè^ avoir fait retirer l'accugé, posa les questions en ces termes : *
Première question. Est-il constant que dans des .écrits intitulés Y Ami du peuple le Puhliciste y par Marat, l'auteur ait provoqué, \^ au pillage et au meurtre ; 2*^ un pouvoir attentatoire à la sou-
49 CAUSES DétiBABS.
vcraîneté du peuple; 3" Favilissement et la dlssCh' iution de la Goilfëtition tkationale?
Seconde (juesUoii. Jean-Pauî Marat est-il lautellr* de ces écrits ?
Troisième question. Jean-Paul IWarat a-t-il eil dans lesdits écrits des intentions criminelles et contre-révolutionnaires ? •
Après avoir délibéré, les jurés rentrèrent à Tau* dience^ et Dûment, premier juré, lijfioti^a sou opi- « nion ainsi qu'il suit :
« J'ai examiné avec soin les passages cites des « journaux de Marat. Pour les mieux apprécier ^ (c je n'ai pas perdu de vue le caractère connu de a l'accusé, et le temps pendant lequel il a écrit. « Je ne puis supposer d'intentions criminelles et « contre-révolutionnakes à Tintrépide défenseur c( des droits du peuple : il est difficile de contenir « sa juste indignation quand on voit son pays « trahi de toutes parts ^ e t je déclare que je n'ai riea (I trouvé dans les émts de Marat qui me parut « constater les délits dont il est accusé. »
Les autres jurés déclarèrent aussi à l'u^ipiinnté que les faits n'étaient pas cOnstans.
0^J^ gçn^A^i^^ rameiièreut Marat. Le président I^i fit i)onn4ti*e la déclaration des jurés :
« Le tribaual acquitte Jean-Paul Marat de Taccusation intentée contre lui. »
Aussitôt des applaudisseiucns nombreux parti^ntdes tribunes.
MAftÀt : w Ji* rite JodC de FkBlparéiaUté â(i ^rf
MARAT. Kt
qiti a reconmi mon innocence ; punissez les coupables et sauvez la république, n '
Puis il sortit^ et fut porté en triomphe \ la Convention par une foule immense qui lui avait place
sur la tête une couronne de chêne et de laurier. Celui qui dirigea cette pompe burlesque se nommait Rochet, et avait été Fondes guichetiers de
Louis X\i daiis Ja priiion du Temple.
Uarrivite de Marat à la Gonventicm y avait été annoncée d'avance ^ et Ton n'omit rien de ce qui pouvait compIeW Uavilissenient et Phumiliatioii de cette grande assemblée. Les cris de 'oivé la Montagne l vive Marat ! retentissaient dans les «venues du liei^des séances. Le peuple était. dans le délire de T^tlioosiasm^.
Le pliésidetit de la Convention^ secrètement tfvertipar unr gendarme, fut sommé hautement
par un membre de rendre public ce qu'on venait de lui comutuniquer avec tant de mystère. « Le <« gendarme qui vient de me pstrler, répondit le M président, m'a dit qu'une foule de citoyens ac- « compagnaitt Marat s'avançaient par la me Saintn Hondré vers la Gqnventioii, sans cepehdaitt té- « moigner de desseins hostiles. J'ai ordonné à (c roificicr de garde de prendre des mesures pouï* j» qu'il n'arrivât aucun désordre* yi Plusieurs membres quittèrent alors la salle ; un seul demanda qu'on levât la séance Q\ n'était plus temps). Un assez grand nombre voulurent que te cortège fàt admis comme pétitionnaire.
Des citoyens étant à la barre, un sapeur volontaire prend la parole : - j
« Citoyen président , je vous annonce que nous amenons ici le brave Marat. ( Une partie de l'Assemblée et tous les citoyens des tribunes applaudissent. ) Marat a toujours été l'ami du peuple^ et le peuple sera toujours pour Marat. On a voulu faire tomber ma tète à Lyon pour avoir pris sa défense. Eh bien! s'il faut que la tête de Marat tombe ^ la tète du sapeur tombera avant la sienne. Nous vous demandons, président , la permission de défiler dans l'Assemblée; nous espérons que vous ne refuserez pas cette faveur à ceux qui ont accompagné l'ami du peuple. »
, Le Président. « Citoyens, vous^vous réjouissez de ce que la loi n'a pas trouvé de coupable ; c'est le sentiment de tout bon citoyen : les représentans du peuple s'en réjouissent avec vous. La Convention va examiner la demande que vous lui avez faite de défiler dans son sein.
Cette proposition est, décrétée.
Un nombre considérable de citoyens défilèrent alors au bruit des cris de vive la République! inve la Nation, vive Marat 1 Une partie du cortège se répandit en un instant sur les gradins. La salle retentit d'acclamations réitérées.
Entouré d'officiers municipaux et de gendarmes, Marat, porté en triomphe , entre dans la salle. On l'entoure avec empressement, plusieurs membres l'embrassent. Il ote sa couronne , on lui en remet deux autres; on le porte à la tribune; les
applaudisseinens l'y accompagnent et Tenipéclient long-temps de parler. Il réclame le silence et dit :
« Législateurs du peuple français, les témoignages éclatans de civisme que vous venez de voir dans votre sein ont rendu au peuple un de ses représentans dont les droits avaient été violés dans nia personne. Je vous présente dans ce moment-ci un citoyen qui avait été inculpé, et qui vient;detre complètement justifié. Il vous offre un cœur pur. Il continuera de défendre, avec toute lenergie dont il est capable, les droits de l'homme, la liberté, les droits du peuple. »
A ces mots, tous les citoyens agitèrent leurs chapeaux : des bonnets de liberté furent jetés eu l'air en signe d'allégresse; un cri unanime devà^e la république se fit entendre.
Marat descendit de la tribune : on l'y fit remonter pour entendre la réponse du président. Celuici fit observer que l'usage était de ne répondre qu'aux citoyens qui présentent des pétitions , et que Marat n'était là que connne représenUànt du peuple. Il lui accorda ensuite la parole de nouveau. « Je n'ai plus rien à dire, répondit modestement Marat. » Puis ilse retira. Lesapplaudissemcns et les acclamations unanimes de l'auditoire se prolongèrent pendant plusieurs minutes.
Cependant les bancs des députés avaient été envahis en grande partie par les hommes et les femmes qui composaient le cortège de Marat. Il était donc devenu impossible à l'assemblée de délibérer. Danton eut assez d'ascendant sur le peuple
a* SÉRIE. T. II. ^
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pour.feiré vider les places : on défila, et Ton sortit sacciéssiVeiiiëiit de h salle ^ puik Un Secrétaire lut Péxtràù durtt^'àf^ zte^ àMîèntès thl t^îbiinal criminel : « Sur la déidiàratioh du jury de jugemeilt, (( ëppei*t pà\^ ordoniiàiicé dii président du tHbutoi, Jeàh-Pàiil MÈvnl, éêpvitéi là CmVettdôh « hationale, avoir été acquitté de Taccusatloii i< coiltré lui pbt'téè p^r le déiirët de laditéCbnVéti-
On ordonna l'insertion de ce jugement au procès-Verbal et àu htUletittk i^t ui'ôyeil prdiript ser^ vait de promulgation aux Ibis ét lës traiisïti^ttait Uvec rapidité.
Quant au tridmpte de Marat( car la mul- {itlidë Itli a déc^rnë tin ), il n'y a pas de mal potir cette première l'ois. Comme il y avait eii animorité^ partialité dans racciisatioia inteiitée t^ontre l^ttUléur de V:^fm i/te péUpie , il est tbHt llmplé , tout naturel que le peuple ait manifesté dt's sentitneilé tumultueux. Mais s'il est sâgé ^ il en resterè là : én VDilk bién aé^et, en rtnW peut-étlre trop. Qu'il prenne garde de redevenir idolâtre : il Fa été dé La Fayette > il é'ën est irep^ti^ s'il l'était de Matât bu dé tel autre ^ il pëurrâU s*eri i^epferttîr tgttcore; Puisqu'ilVest déclaré républicain, Fidèle à ce beau titre^il fautdéèéirhiaiàqli'ils'ocdupédela chose publique , (MtUlwslVeittènt aili pefst>iihès , quelles qu'elles soient... C'est un beau spectacle qu'un iiomiitè juste luttànt contre la calomnie devant uh triburtâl impassible ^ et sortént Victorieux die ce combat. Pour l lionueur des juges et des assis-
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um, nous aimons à croire que ce beau spectacle a eu lieu dans toute «on intëgritë > mercredi Si de €6 mois (afril 1795) ; mais qu'il serait doulout^ux pour les vrais patriotes , pour les bons citoyens, d'apprendre que ce jugement n'était qu'une scèné siÉiultanrfe , arrangé d'avance entre l'accusé et ses juges pour ménager ua triomphe scandaleux. »
(]focid'bomni6| RévoiuHonsét Paris.)
« €eto Tidtoire éclatante, ttsmportée par les Jacobins sur l'Assemblée nationale ( dit Toulougeon, dans son Histoire de France depuis la révolution de A19Q\ éleva leur puissance^ et leur rallia ùeiix qui s'y rallient toujours, Je grand nombre. La Convention était ayilie, la Montagne triomphait: tout ce qui né voulut pas partager la dé&ite sè iL'unit aux victorieux. Des ce moment, le parti girondin resta isolé, ou plutôt il ne resta plus de parti : Icâi diefii abandonnés demeurèreni en butte à des adversaires implacables j Tëtranger, dont 0eux-<:i étûent les instrumens^ le sachant, ou sans le savoir, ayant réussi à déconsidérer la CônVen-^* tion , on s'occupa d'un autre moyen de la dissou- -drej on songea à la désunir : on y parvint. Ce ju* ,gement de Marat eut un jeffet plus fiiueste euéWig ï il motiva l'inèrîie , justifia la lâchetét Si Poii dièéit ^personnellement aux membres de la Convention s
pierre? ils pouTaient répondre : Louvet l'a Aeènêé^
et la Convention l'a absous. » El lorsqu'on repro-^ cfaa ensuite à, la Convention d avoir suppokté si hmg-tenips la tyrannie des décemvirs, elle put rë^
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pondre : m Mai at a été envoyé au tribunal crlmiael, et le peuple l'a rameaé eu triomphe. ))
Dam la séance du vendredi iO mai, Marat prcH posa à la (lonventioii de décréter la liberté illimitée des opinions , afin qu'il pût envoyer à Técha- &ud la fBM^tion des hommès d'état qui l'avaient décrété d'accusation. Cette proposition n'eut point de suite. Peu de jours après son acquittement y lorsque la lutte entre les Girondins et les Jacobins moair tagnards était encore indécise^ Marat chercha à opérer à lui seul l'insurrection qui depuis longi temps était préparée. Un pistolet à la main , il sortit de l'Assemblée^ s'avança sur la placedu Carrousel et se mit à crier : Aux armes ! Au lieu de l'écouter^ les canonniers s'enfuirent. Raf fet , commandant de la section delà Butte-des-Moulins^ le chassa de» vant lui, ainsi que quelques hommes qui l'avaient rejoint. Marat ajusta son pistolet sur Raffet, qui le détourna fiiciiement : il rentra ensuite à la Convention pour se plaindre du commandant. Celui-ci^ mandé à la barre^y fut insulté par Marat.
Cependant» les Montagnards n'ayant pu accom** plir, au 31 mai, les desseins qu'ils avaient formes contre la Convention | Ailarat se rendit au conseil général de la commune dans la soirée du 4 ^ juin. J^ly fut accueilli comme un sauveur.
« Lorsqu'un peuple ^ et un peuple libre , dit-il , a confié son bonheur et ses intérêts à une autorité constituée par lui , ce peuple doit , sans contredit, s'en rapporter à ses mandataires^ ne point les tronbkîîr dans leurs délibérations^ et les t^ir pour
inviolables dans l'exercice de lenrs fonctions; mais si ces reprësentans du peuple trahissent sa con*
fiance ; si le peuple , trouvant sans cesse à se plaindre^ s'aperçoit qu'il est trompé dans son choiz^ ou que ceux qu'il areboisis ont ëtë corrompus ; si ^ en un mot, la re[uesentation nationale met la chose publique en danger au lieu de la sauver y alors ^ citoyens^ le peuple doit se sauver lui-* même. — Levez-vons donc, peuple sou verauij pic sentez-vous à la Convention , et ne désemparez pas de la barre que vous n'ayez une réponse définitive ^ d'après la* quelle, vous , peuple souverain, vous agirez d'une manière conforme au maintien de vos lois et à la défense de vos intérêts. Voilà le conseil que j'avais à vous donner. »
Ce conseil fut suivi. Le tocsin se ât entendre une partie de la nuit. Le lendemain on assises la Convention, et comme l'avait demandé Marat , vingtdeux députés furent proscrits. On voulait en atteindre un plus grand nombre^ il s'y opposa.
t< Là s'arrêtèrent ses travaux. Dévorë d'une maladie dégoûtante qui avait attaqué chez lui tous les principes de la vie^ il ne paraissait plus depuis un mois à la Convention. Le poignard dont le frappa Charlotte Corday, le 13 juillet, ne fit donc que hâter de quelques jours le terme de son existence.
La nouvelle de cet assassinat produisit dans Paris une grande sensation en sens divers. La Mon-' tagne lança les plus épouvantables ans^thèmes contre les royalistes, les fédéralistes et les contre -ré^ volutiounaires , qu'elle accusa hautement de cette
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mort. Elle vint à la barre eu deiuauder veugeance, Le cofi^maDdant général c)e la commune l'apaonçê ' au cotiseîl-iféQéral ; Hébert prononça à ce sujel un discours dans lequel, après avoir lait 1 éloge de X^midu peupiéii U f^'opo^a de demande^ à i^Coo-r ■V6Q|io|i les honueura de l'apothéose pour Sfaral» Ua membre proposa de placer sop buste dans la salle du çQoseil. Ces deui^ propositions furent adop?
L'administration delà police informait en même tenips le conseil que la femme qui ^yait ass^iaé Marat élaU arrêté > et qu'oii l'interrogeait en ce pionieut.
(•es sections des Sans-CuloUes^ de la Fraternité,, des Droits^de-l'Himune^ de la Maism^Ckmmime ^ des Tuileries et des Graviltiers allèrent , les unes eu piasse^ et les autres par dépuiatipm, témoigoél' leprs regppe^ sur la perte qu^ Pans vepait de fairç.
Plusieurs demandèrent que le corps de Maiat fût porté à la suite du cortège de la fête qui devait avoir lieu le lendemain , iÂ juillet. Sur l'observation d'un membre, que ce n'était pas à la commune de disposer du corps de victime^ mais bieii à la GonTention, le conseil-général invita les députations , auxquelles il joignit un de ses membres, à se transporter au comité du salut public , poui* lui
£sire iseite proposition.
Dans la séance de la Convention ^ diiii juillet , le président Jean-Bon-âaint-Àndré prit la parole (un profond silenoe r^na dans l'Assemblée) , et, d'une voix basse et émue, il dit ; « Ciloyenij us
grand criii^e p été CQ^in^i^ ^ur la pcr«Qm^ d'im,
représentant du «peuple : Marat a été assassiné çl^cz; l^i. Je prje rAi^stioli>lép 4^<ii'^ii4^^^ a4rfs^e^ que Iqi ont déjà ei^yoyée$ plq^i^iurs ^eçtiom 4^ Pai*iBj( relativemept à cet événeipent. -r- ^rfrme 4^ fa section du Panihéoj}. — Uij de i^p^ ^fèrc§j nn de$ fppdatjaur» 4e h répqbljquCj, rppré^entant du souverain vient d'ptrp assassiné. J^a sectioii du Panthéon dépose dans votre sein \^ sentiri^enf;
99^ d^ulçuf . VQ^8 ave? décrété qwe le? hçnqeqf^ du Panthéon ne seraient décernés que dXn ans î^près la mort de celui qui les aura mérités. Cptte loi es)^ l'ouvrage de votre «pgesseii ifi^is il ^t 4e votre justice de déclarer que Ma|*at a mérité les honneurs dus aux grands lionimes. Par cette déciaratipi^^ y^m ^çqviHte^ pue pfeniicrc dette ^ny^^)a i^c^énipiredçcetilluçttre iip^rtyrde la liberté. Qu'il ne soit ensuite transféré au Pandit on qu'après le 44)§i prei^qfit p^r ce 4ccrjSt. 5a ^nénioire apqiierra nne nouvelle gloire ei]i p?i<ianl; aipsi au creuset de l'opinion , et à travers lesjugemens de la postérité, ^es paiomni^ ^urPHt* bie|)(.ôt dii^pi^riiî les préventioi^s et le« inippstiirea feront pl^pe à 1^ vérité , et la justice nationale^ plps épl^irée, Ip vengera 4^ palomoi^teurs. Le^ mânes 4r C^^t^^ 6^p^8 f^e 9eiçon% point offenaéea de Iipf^pr^ble sursis. Le coBur de tous les bons républicains lui fait d ayance un pantiiéo^i plus 4pi*^le e|, plvis gloriei}^*.. »
Le président lut également d^utres adresses.
Bent^bolle den)ai^4«^ qu ou s'pccupàt 4^3 moyep^
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dlionorer la mémoire de Marat. David dit que, la veille de l'assassinat, ia section des Jacobins Favait . envoyé^ lui et Maure ^ s'informer des nouvelles de ce repi*ësentant du peuple. « Je le trouvai dans une attitude qui me frappa : il avait auprès de lui un billot de bois, sur lequel étaient placés de l'encre et du papier , et la main sortie de la baignoire écrivant ses dernières pensées pour le salut du peuple. Hier^ le chirurgien qui a embaumé son corps, m'a envoyé demander de quelle manière nous l'exposerions aux regards du peuple, dans l'église des Cordeiiers. On ne peut point découvrir son corps car vous savez qu'il avait une lèpre, et que son sang était brûlé ; mais j'ai pensé qu'il serait intéressant de Tof^rir dans l'attitude oii je lai trouvé , écrivant pour le bonheur du peuple. »
Ce discours, prononcé le^5, eut les honneurs d'un applaudissement prolongé.
Dans la même séance^ et sur la proposition de Chabot, la Convention nationale décréta qu'elle assisterait en corps aux funérailles de Marat. JDavid^ Maure et BentaboUe furent nommés commissaires pour Fexposition du corps. Unedéputation de la section du Théâtre-Français annonça que, dépositaire des testes de tami du peuple y elle avait pris tous les soins pour rendre digne d'elle et d'un représentant dii peuple irançais les obsèques de Marat. «Nous vous demandons, dit l'ora te Lii^ pour prix de l'amitié qu'elle lui a toujours vouée, la fiaveurd'inhumer provisoirement ses cendres sous les m<5mes arbi^es où il nous instruisait, sous les arbres de ia
MAR&T
Mction^ à l'ombre desquels elle lui élèvera ttti tombeau de gazon sur lequel on lira. : Ci^gtt Maraty
assassiné par les ennemis du peuple^ dont il JiU constamment l'ami. »
Le lendemain ^6, David annonça qu'en vertu
du décret de la Convention de la veille, il s'était rendu avec ses collègues Maure et BentaboUe à la section du Théâtre-Français j qu'après avoir fiait part à cette section de ses idées sur les obsèques de Marat , il avait reconnu qu'elles étaient impraticables, et qu'il avait été arrêté que son corps serait exposé couvert d'un drap mouillé qui représenterait sa baignoire, et qui, arrosé de temps en temps, empêcherait l'effet de la putréfiiction. « Il sera inhumé, ajouta-t-il , aujoard'imi à cinq heures sous les arbres où il se plaisait à instruire ses concitoyeus. Sa sépulture aura la simplicité convenable à un républicaiii iucoi i uptible, mort dans une honorable indigence (i). C'est du fond d'un souterrain qu'il désignait au peuple ses amis et ses ennemis : que, mort, il y retourne^ cl que sa vie vous serve d'exemple! »
Ce même jour, on déposa le corps de Marat
dans le jardin du ci-devant couvent des Cordelicrs, pour y attendre les honneurs du Panthéon. De son vivant, Marat disait qu'il serait désespéré qu'on lui décernât les honneurs du Panthéon, depuis que
(i) L'on des commissaires de la commane, chai*gés de
lever les scellés chez Marat , déclara qu'on n'avait U'ouvé chez lui qu'un assi(i;nat de aS H>us«
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Mirabeau y avait été placé. On fit à Vami du peiP' pie une poiupe analogue à ce bqiu titre. Cette c(^ré^npnie lugubre se prolonge» jiifiqufi \nm 9^yml dans la nuit. La Convention nationale y assista, ainsi qu'un grand concours de peuple. Un bien petit nombre de représentans osèrent fiiirç rffifl&l^ qiier leur absence. La baignoire dans laquelle Marat reçut ie coup de la mort, ets^ clieniisp epsanglaptée , firent une vive impression sur les speçta^ teurs. Divers orateurs prononcèrent des discoqrs sur sa tombe.
Après sa mort, Marat devint l'objet d'une es- .
^ pèce de culte. On immola une foule de victime^ à sa mémoire. Un grand nombre de particuliers donnèrent son noin h leurs enfons. La Société patriotique des Cordeliers ^ emportée par un excèç de zèle , choisit au garde-meuble national , {a permission des autorités constituées « le vfise }e plus ricLe et \(i plus précieux, pour y renfermer les restes du plus implacable ennemi des, {X>is, On dressa dans le jardin du Luxembourg une sorte de reposoir poiu^ y offrir le cœur de Marat à la vénéraùoa et à la reconnaissance des
, patriotes. L'hommage qu'on y rendit au saint du jour fut aussi extraordinaire que l'objet de laféte.
Un orfiteur hit un discours , dans lequel il compara les travaux du fils de Marie avec ceux de /'ami du peuple, « Cœur sacré de Jésus, cœur sacré de Marat 1 Les apôtres étaient les Jacobins et lea Cordeliers j les publicains eLaient les boutiquiers^ les
pharisiens étaient les aristocrates. Jésus est un prophète y et 31 a rat est un Dieu! « L'orateur finit par comparer la compagne de IMarat à la mère de Jcâu^. « Celle-ci, ajoula-t-il, a sauve l'cnfîint J^sus en Egypte; l'autre a soustrait Marat au gkiive de La Fayette, qui était un nouvel Hérpde. »
Le 27 juillet, Beauvalet fit lionmiage du Huste de Marat à la Convention, qui décréta qu'il serait placé dans le lieu de ses séances». Le lendemain , le conseil-général de la commune de Paris prit un arrêté qui donna le nom de Marat à la rue des (]ordeliers, et celui de Place de Vjénii du peuple ^ à la rue de l'Observance. ...
Le peintre David , qui était l'ami de Marat , fit de lui l'éloge le plus emphatique , et dit que son art allait reproduire les traits chéris du vertueux ami du peuple. En effet , il le peignit au moment 011 il venait d'être assassiné. On voyait s'échapper à grands flots le sang de sa large blessure. Le portrait était frappant d'expression et de ressemblance. Pendant quehjues jours on l'exposa , avec celui de Lepelletier (1), dans la cour du Louvre. On avait placé cette inscription au-devant de l'au-
(i) Le dimanche janvier 1793, Michel Lepelletier-Saint- Fargeau, président au parlement de Paris, député à l'Assemblée constituante et à la Convention nationale, étant à dîner chez Perrière, restaurateur au Palais-Roval , ^tassassiné par Pâris , garde-du-corps , pour avoir voté la mort de Louis XVL Le jeudi suivant , ses restes furent portés au Panthéon avec beaucoup de pompe.
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tel sur lequel il étaii; placé ; Ne pouvant le cot^ ràmpre, ils ïont assassiné.
On éleva sur le Carrousel deux espèces de tombes revêtues de gazon et entourées d'un grillage ; Tune en son honneur , l'autre à la mânoirede I^azouski^ Polonais, qui avait péri dans la journée du -10 août.' On avait bâti dans cette enceinte une baraque ou figuraient le buste de Marat^ ainsi que sa lampe, sa baignoire et son écritoire. Une sentinelle veillait incessamment sur ce monument fu* nèbre. Plusieurs fois par semaine, des processions de clubistes, coirfés de bonnets rou|^e8, parcouraient les rues de Paris , et venaient faire leurs stationssur le Carrousel. Ëniîn^le buste deMaratfdt partout colporté : on le voyait dans toutes les sections^ dans toutes les salles de spectacle^ ainsi que dans un grand nombre de maisons. Dans ces dernières, il servit souvent de préservatif à de malheureux suspects.
La -section de la Cite célébra une fête civique le jour de Finauguration des bustes de Marat et de Iiepelletier. Les républicains de cette section se rendirent au lieu ordinaire de leurs séances : les différentes sections et les sociétés populaires invitées s'y rendirent successivement. La société des Hommes -Libres s'y présenta tout entière; des députations des comités révolutionnaires^ de la municipalité) du département et de la Convention nationale, s'y rendirent également. A une heure, le cortège se mit en marche pour la piace Notre- Dame, oii devait avoir lieu l'inauguration*
£a Mntaat de la salle ^ chaque députation prit la place qui lui avait été indiquée; un très-grand
nombre de femmes vêtues de blanc , el ornées de couleurs tricolores^ assistaient à la£ète :. elles précédaient les deux bustes de Marat et de Lepelletier, ainsi que la statue de la Liberté, sculptée par Barthélémy^ membre de la section.
Les artistes du théâtre de la Cité formaient; le groupe des Arts rendant hommage au Génie.
Un détachement de la force armée et les canonniers de la section, avec leurs pièces, ouvraient la marche : ils étaient réunis aux cauonniers de la section révolutionnaire. Venaient ensuite les tam* bburs, la musique militaire , le commandant de la force armée de la section , le drapeau avec un peloton de citoyens y les comité révolutionnaires ^ divils et de bienfaisance , précédés de leurs présidens, accompagnant celui de la Cité; toutes les députa tions dàns l'ordre qui leur avait été indiqué; la commune, le département, la Convention, les sociétés populaires , toutes avec leurs bannières; Fume funéraire , îe trépied, la statue delà Liberté, les bustes de Marat et de Lepelletier; un corps Je musique^ les artistes du théâtre de la Cité, les fenunes vêtues de blanc, et ornées des couleurs nationales; enfin, un nombre considérable dilemmes et de feiuines des sociétés populaires. Au milieu de ce cortège, on voyait les jeunes élèves de la patrie, et tout-à-fiiit derrière, une femme centenaire qui en suivait la marche avec uu cou-
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rage et un plaisir qui semblaient lui faire oublier le poids des ans.
On fit une pause au Marché-Neuf, La musiqué exécuta une symphonie biirmônieuse , et une hymné Alt chantée en ^honneur de Mârat.
Une seconde pause se fit devant le palais de justice; puis, afin de donner plus de dcyeloppement à sa marche, le corté|Teprit le quai de l'Uorloj^e, le Pont -Neuf; le quai de la Mégisserie^ celui de Gèvres, et arriva par la rue des Marmouzets et le Cloître sur la place du parvis Notre-Dame , où , au centre, vis-à-vis l'arbre de la Liberté, s élevait fentre deux rangées de peupliers ornés de cocardes nationales et entrelacés de (guirlandes de lierre et de chêne, un temple de forme antique, consacré à £ Immortalité y à la Reconnaissance^ àMarat^ à Lepelletier, Ces quatre mots en étaient les seules inscriptions. Là, on déposa les bustes de cçs deux représentons du peuple, et au milifiu d'eux, on plaça la statue de la Liberté.
Aussitôt après l'exécution d une hymne patriote, le président monta sur les degrés du temple, et, après avoir demande et obtenu le silence , il retraça avec autant d'éloquence que de vérité les principaux niotife de la fête, et l'éloge des deux victimes qui en étaient Pobjet.
Legrand, membre de la section et l'un des représentans de la commune, prononça un discours
dont nous avons extrait les parliez les plus saillantes»
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« RépubUGains..... Né dans cette classe ttom-
, breuse dont la vertu faisait le plus souvent lé Seul héritage, fih d'un père médecin, il le fut lu iménié. S'il n'avait Consulté que son physique^ il n'eût été qii*un homme ordinaire; car, à dire vrai, toute sa vie, en proie à la douleur, n'a été qu'une maladie prolongée et une suite non interrompue dé Souffrance» continuelles. Mats soit (}ile TAuteut* delà nature eut voulu le dédommager d'une si triste existence par les plaisirs des sens, soit qu'il eut sénti de lui-mémfe que là seule consolation qu'il pût goûter dans des maux sans cesse rertaissans, était d'aimer les hommes et de contribuer le plus possible è leur bonheur, Marat s'est constamment occupé toute sa vie à les instruire et à les rendre heureux. -^Si je voulais le considérer comme médecin, cotame physicien, comme orateur, il me faudrait écrire des volumes , et je n'ai qu'un instant : je dois 1 employer à remplir vos vues , c'est-à-dire à tanimer le courage et l'espoir des patriotes, et à faire trembler les ennemis de la chose publique. — Eh bien ! c'est encore lami du peuple qui me fournit tont seul, dans sa vie laborieuse et toujours s?inëe d'amertumes et de dégoûts, l'exeniple d'un courage à toute épreuve, courage inoui, inconcevable, qui est bien de nature à légitimer les hommafjes qu'il reçoit de tous les départemens de la république. — Et en effet, je le demanderais aux piitriotcs les plus prononcés, à ceu% qui ont le mieux -servi la révolution depuis 4789, et qui n'ôbt jamais dévié des principes 5 je leur dirais comme
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Marat : Aviez -vous depuis long-temps médité profondément sur les moy^ de procurer la li* berté à votre pays ? Aviez- vous^ comme lui, feit le sacrifice de votre état et de tout intérêt pécuaûûre» pour le seul plaisir d aller écrire en liberté sur un sujet àussi important, dans un pays quil croyait libre ? Aviez-vous , comme lui, sur cette prétendue terre de la liberté, été vexés, emprisonnés, exilés et privés du fruit de vos veilles? Et lorsque le soleil de la liberté a commencé à luire sur Fliorizon de la France, aviez- vous comme Fami du peuple, par vos paroles, par vos actions, par vos écrits, prêché sur les toits, dans les rues, dans les carrefours, les principes de la liberté et deTégalité, dans un temps oii rAssemblee constituante * avait indignement outragé Tune et l'autre? Aviezvous, comme lui^ été l'objet de Fanimosité et des vengeances de La 1 ayette ? Avalt-11 mis en un seul jour deux mille hommes à votre poursuite pour ' vous manquer et vous obliger à fuir la demeure des vivans, et à Iiabiter pendant long-teinps un souterrain impur et infect? Aviez - vous, comme lui, du fond de ce tombeau, continué à défendre la
cause de laliberlé et de l'égalile ? Aviez-vous prévu et prédit les noirs projets, les complots atroces, les infiâmes trahisons, les machinations de toute espèce de riidïniie Capct , de la louve a*i tri chienne^ et de tous leurs vils adulateurs:' £t vos prédictions avaient-elles, comme les siennes, été réalisées? Aviez - vous enfin, couime Marat, été constam- « ment la sentinelle vigilante du peuple^ le déooa-
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ciftleor iafiitigiible des Rolan^n», des Bristotins,
des GiroBtiim, des Dumouriez, des Custine, de tous les géBéraux et fbiKstioBiuares publics ^traitres 6r fMfffidesF AvieB^vous^ comme lui, été dteoncés
par des uioustres au tribunal révolutionnaire dont il est sorti itriomphaut? Avieas- vous bravé, conune lui ^tliQs haines^ les Teni^eanoes, les poignard» que -hii ont attirés de telles d< uoiu iatious Ah ! répu- .l^Û^ins, cessons ce parallèle l i\on, personne n'a jjs«a(iaiii{feit; etne fiera jamai> )ur^lâ révolutioa au-
VAut que Marat : la iorce de la v(HÛle doit arracher >cet aveu aux ennemis mêmes de ce [ji and homme. iSitdetisa yie politique j*^ passais à sa vie privée, combien Marat y {',a(;nerait encore 1 Quand on lui ygéa^ntait i occasion de venger um; injustice, de «lipiim un tort, de.consdler raffliction, de soulager le malheur , son âme toute de feu s'identifiait en quelque sorte avec celui qu'il s'agissait /d'jObUger^ et aux dépens de son temps, de sa santé et de ses veilles y il ne quittait pas prise qu'il ne lui domie toute la satisiiuctiou ou les consolations jqUiîifétaieni en son pouvoir. Ils le savaient trop bien , les monstres qui affectaient de déchirer en jjjkihiiç ïa/ni du peuple^ cjuc son ànie était le foyer •4e ite sensibilité la plus exquise : aussi est-ce par eeller porte; toujours ouverte chez lui aux mal* iitiureux^ que s'est iutroduilc la lurie qu'ils avaient dilMPgée du plus grand des forfaits, et qui, avant de; te commettre, avait encore foit sourire Vami d^ jjtuple à Fespoii' qu elle semblait lui présenter *
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ÂB hné bu écte de btenfaîaAniië m (ÊtkùWÊÊ ÊàU .
' Détournons nos regards de cet aftVcux spectacle. Marat n'est plusi Pie versoaa pas «ur m tombe des À%tmtà écëriles : Venf^ons m mort eh l'imitent^ et ]m, mimnt les graoâcd lè^hs que nonê ont léimé&s Êom eseinpi^ et sea ecrita. Tous les peuples de la terre m SDhtjamaupamom à |i6a?«âr ^levérc 1^ -éifm A'kmë eooMhiÀMi éimlel^htM[(ëAiei>f rëpti* blicaîiie que çclle de 1793^ ,Le peuple souverain, -dam ses assemblées prohairas^ l'd «BMtiontiëisjèlli fuM éo là râeîMéifip : tl tiendhi son seriftietir. fjf^ dieux fédéralisme^ qui menaçait d'engloutir la république unë et indivisibledèsioi^ berceau, viàtt id^étre précijpttée ttveo ses yiiê npètr^ dèhsilé iofffe du marais ; la sainte iMontagne s'est élevée à toute -la hauteur de là niiàje«tië du peuple souverain -qu'elle repi'ésèntâ : elle niaintiendra inidî^hé^;^ nous l'aiderons à la soutenir. Une masso innombrable de jebues guerriers , telle que l'histoire d'auouû ipèuplë aacten n'«n petit fourtiir dfëMiiple^ A me-îiiire en ce moment corps à corps avec des esclaves soudoyés par des despotes^ La vtctoire^a déjà mgnalë leuM premiers efforts : elle leur dilmicuiera en définitive. Oui oserait en douter? Qqe »ous reste-t^il donc a craindre? Seraieat-ee \fm onmmia da fiatëi'iettr ? Ab ! républicakls^ pdttfriez-vous les reilouter? Ils n'ont d'autre ressource que celle de soudoyer des traîtres ou des assassins. Comme Nhrat et Lepelletier^ sachdns braver lents poignards : forts de Teiemple qu'ils éons oàt laissé, juioas de uc déposer le glaive vengeur
MÂKÀT.
qu'aprtë àToir exterminé tom lei ennemi» de k
patrie. — Ft^é la république ! «
Ce cri fut répété de toutes parts. On prononça SwtâM diaeMn^ eè resparoietit l6 niènie palrio^ tisme et les mêfties rej^rets pour Maiat et Lepelletier y et Voh etianta différentes strophes sur f air de la Marseillaise.
Au milieu du groupe qui s'était formé autour du temple^ an moment où le cortège s'y était réuni > tous les regards se portèrent sur la femme oente*
naire dont nous avons déjà parlé. Assise près des degrés du temple^ elle avait mani^té la sensibilité U plus vive. Sdn émdtion fut comble y lorwiofe le président lui donna le baiser fraternel. Cet hommage^ rendu publiqnemei^t à la vieiliçsse^ excita un enthousiasme universel^ et elle reçut les félidtalions de tous ceux qui étaient présens à la fêté.
Cependant de nombreuses pétitions^ contenant TexpressioQ d'une douleur insnaongère, ou fanatiques regrets, pressaient la Convention natio»nâfe de statuer sdr les honneurs à readrè à Fiami du péi^le. Un homme de génie seconda les vues des pétitioimah^.
Le 21 farumaire an S ( U novembre i 195 ) , ïkh vid parut à la tribune avec son tableau vei^Bésck^ tant iVlarat assassiné. Après en avoir fait hommage à la nationi il paya un tribut à la mémoire de la vicÈLOie^ et ternsHia èii votant poa# èHe les holineurs du Panthéon. Cette proposition, vivement applaudie dans ks tribunes publiques, fal &ibk-
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ment appuyée par les représe&tans* Néanmoins, .la > Convention nationale décréta, dans la même
séance , que les honneurs du Panthéon seraient décernés à Marat^ dérogeant pour VjOâni du peuple au décret portant que ces honneurs ne seraient accordés à un citoyen que dix ans après sa mort.
Le 5 frimaire suivant ( 23 novembre ), la Convention nationale , sur le rapport du comité d'instruction publique, à qui la motion faite dq>uis long-temps de retirer du Panthéon les cendres de Mirabeau avait été renvoyée, et considérant qu'il n'çst point de grand homme sans vertu , décréta
Art. 4^'. Le corps d'Honoré-Gabriel Riquetti Mirabeau sera retire dn Panthéon français.
2. Le même jour que le corps de Mirabeau sera retiré du Panthéon français, celui de Marat y sera transféré.
Cette translation n'eut lieu que deux mois après
le 9 thermidor.
Le fructidor, la société des Jacobins arrêta «ne adresse à la Convention pour lui demander que la translation des cendres de Marat au Panthéon , et le rejet d»- celles de Mirabeau, ait lieu le jour de la cinquième sans-culoùde ( cinquième jour complémentaire ).
Le 26, la Convention nationale^ sur le rapport de Léonard Bourdon , rendit un décret qui fixait Tordre de la £ète au dernier jour sans-culotide, et le mode de translation de Marat au Panthéon.
MABAT
Ce décret portait en substance : « Les citoyens se réuniront dans le jardin du palais national à huit heures prédaes damatin^ et l'Inàtitut national d(; musique v célébrera les victoires de la république ^ et les charmes de la fraternité. Le président de la Convention nationale proclamera en présence du peuple que toutes les armées n'ont pas cessé de bien mériter de la patrie. On leur présentera^ poor chacune d'elles^ un drapeau aur lequel seront écrits ces mots z ... Jf Parmée de,.,. La patrie reconnaissante. Cinquième jour des sansdUoUdeSy Van deuxième. Le président attachera à chaque drapeau une cocarde de laine, et le remettra à un défenseur de la patrie blessé, de chacune desdites armes. Le président proclamera ensuite le premier article du décret do Si brumaire^ qui accorde les honneurs du Panthéon à Jean-Paul Marat, Tami et le représentant du peuple, et le décret du S frimaire qui ordonne que le même jour lecorpa .d'Honoré-Gabriel Riquetti Mirabeau en sera retiré. Le peuple et la Couventiou nationale se rendront au lieu où est déposé le corpa de Marat^ pour le porter au Panthéon. Un détachement de l'école de Mars et de^ orphelins des défenseurs de la patrie assisteront à cette fête. Aussitôt qu'elle aera termi* née, les défenseurs de la patrie blessés porteront à chacune des armées le drapeau qui leur aura été confié.... »
Le deuxième jour sana-culolîde, Léonard Bourdon présenta à la Convention le plan de la fête. Pluaieurs représentans demaodèrent le reavoi de
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celle-ci au second décadi de veiidémiaiie an 3, et qm celle de Iiou8»6au Sui oélël^vé^ à 9^ place. Collot-d'Herb^ift $'y c)ppQ$ji. La Convention msivtisst
son précédent décret.
^ Latir^n^latioades cendres d§ M^^t au Panthéon eut dono iim le cinquièrats }0ur «ani -col^d» de
l'an 8 ( 21 septembre i 79A ), et cette cérémonie se oéiébra au milieu dm €ria miUe foi» répétés tm^ la vépuhli^m*
La tête du cortège était formée d'un détachem^t de cavaleipie^ pr^écédé trompette» nvep «oiirdia^s, de sapeurs ^ de caoonoiaip^iian^ canons ^ et de tambours voilés d'un drap noir, t enait ea- «liite la dÀsiaratioa 4^9 Droits de l'Honune portée par dei âtoyens , un aeeond dé|;aobeinftnt de tamr-
bours , une bannière sur laquelle était écrit le décret de la Convention qui oi^^imait le traoipprt dtt cbrp» de Uavat à la Convention > des âèves de
la patrie , les commissaires de police, le bureau de
.€on(aiiia(ioii > 1^ jiiigçs» d^ pai^> U& pirésideas et ke cannmiisaires des section» > le tribunal de com.^
meree^ le tribunal criminel provisoire , les six u ibuQaax du déponeweat ^ la municipalité de P^pris^ dWei^ diëtmts, le tribimel de ofKsation) une figure de la Liberté portée par des citoyens, le faiél^eatt des quatre-vingt-quatre dq)art6mens port^ pèr des fédérés , et k inusiqiie de le lourde
nale exécutant des airs funèbres.
Lss âooiétfis populaires y les autorités constituées 1^ une (yMnde pertie de l'écele de Mare prépér daieot le char qui parlait les dépouiUes n)9r(çMe|
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de Marat. La Convention nationale suivait, entou^
vûi|}fMr44< et ^ eQ£w^ ^latQm <^napto9iiaF destines aux quatorze armées Anttdie»! autour àu
char : ilî> liaient entre les inaïas fie ji^uatqrze jjiyldatà blesses eq déFendant la patrie., Den vplontaire^ des six léffions , des groupes Je femnîe^ conduisant leur» eniM^s , un delaclicment de la gaj:^^^ de la Conyeotion ç( un autre détac)i^neat d^ cf^Yf^l^ ne'
Le cortège arriva au raullicua à truLs heures et demie. Au moqient pii i'on descendait du c^ar If^ cercueil qui coutenail les cendres d&Marat, p^ f*et
jetait du teiaplc des Giaad^ noniiacs^ pgr une porte latérale, les restes de Miralx au.
' jEa sàtiéié dfis amis des Droits de fHaHime avait
obtenu l;i ( ^onventioîi Jialioaale, qu'il sertiit Fail une station au iieu ordinaire des séances de cette «Miéte y plurs connut sous le nom club deé C09'*' deiiers. Cette station eut lieu , et l'on v chanta une liymae républicaine en iliounvur de rauii du peu; plè. ' • "^ "' ^
Après la cérémonie , les divers théâtres de Pa^ ris furent ouverts au public <^ et Ton joua sur cliar cnn d'eux des pièces propres à nourrir Tamoat du peuple pour la Hbertë, et sa bâine pour le^roiv.
L'espèce de culte raidu à la mémoire de Marat fut de courte durée. Dès le mois de uivèse de fïu 3 de la tëpuMique, quelques individus airaîeut mil«> pifiosté l'intention d'insulter les bustes de Y ami du p0»^ct de L^llelîcr. Ce foi à cette oeeeiion c|iie
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le représentant Clauzel , en annonçant à la Convention que des mesures avaient été prises à cet ëgnrd , ajouta : ic Je demande la liberté des cnites pour ces sainta->Ià comme pour tant d'autres. »
Mais le club des Jacobins avait été dispersé , et
un journaliste^ dont le nom nous échappe, s'était rappelé qu a une certaine époque^ oii chacun faisait des projets de constitution , Marat en avait aussi publié un. Dans ce projet , Marat disait que le gouvernement monarchique était le seul qui pût convenir à la France. A la lecture de cette feuille^ tout le monde cria : bas Marat! a est un lojaliste! Ce cri devint, pour les uns une raison^ et un prétexte pour les autres.
Le "12 pluviôse de la même année , on jouait Phèdre au théâtre de la rue Feydeau. Avant le commencement du spectacle , une foule de jeunes {jens crièrent pendant quelques minutes : A bas Marat l ( Son buste , renversé déjà la veille^ avait été remis en place. ) Un spectateur qui était dans le balcon voisin du buste, escalada la loge dans laquelle il était adossé) et le précipita de là console qui lui servait de piédestal y aux applaudisseroeus universels. Le buste de Jean-Jacques Kousseau fat demandé à grands cria aussitôt après la chute du premier. A Pinttant métne on le mit à la place que Ton venait de rendre vacante , et l'on battit des mains dans toutes les parties de la salie.
Le même spectateur qui avait renversé Marat , ayant demandé à lire quelques vm qui venaient
de lui être coiBmuai(jués , récita le quatrain suivant.
Dm linrle» d« BCutt il aVstpoinlttneftnile Qni iM retnca «n etbaaib hVtéL^fomaaÊJti Mai» ceux que Je MiiaiUe et bon RoiMaeni lecantlo Loi Mmt du par la France tt par lUonoiaidté.
Le même jour , le buste de MaraL lut renverse au théâtre de la Képubiique^ et à celui de la Montansier. Beaucoup de gens qui l'avaient placé dans, leurs maisons le jetèrent par les fenêtres; enfin, tout ce qui restait de Tancienne idole du peuple fat mis en pièces.
Le lendemain ^ quelques jeunes gens fabriquèrent son mannequin, et le pendirent à la porte d'un droguiste, ancien meneur de l'un des comités ré* volutioimaires dont Marat avait été le premier membre et le premier instituteur ; puis, après i avoir brûlé dans la cour des Jacobins , ils en déposèrent les cendres dans un vase de nuit, et allèrent les jeter dans l'égout de la rue Montmartre^ dans lequel des en&ns venaient de jeter également le buste du même personnage , en s'écriant : Marat , voilà ion J^antheon I
La Convention nationale se vit obligée de souffrir qu'on se moquât de sa divinité. Elle fit'enlever du lieu de ses séances le portrait peint par Da» vid, et décréta que les restes de Marat seraient re* tirés du temple des Grands Hommes.
(( Marat était fait [jour figurer dans une crise de la société, non pas pourtant comme chef de foctf(m : il avait le cepttnu trop' ardent. Il était né
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avec le besoin de foire du bruit et d eire saos cesse en mouvement. Son imagination , comme sa per-
sonne, avait une. grande mobilité : il élait loujours agissant, toujours ombrageux, mais entreprenant et hardi. Tour h touv po^édecin y physipî^i^^ philosophe et publicistc, Marat ne visa jamais à la fortune ) il ne reclierciia même la gloire; mais il s^tCacba à une réputation de singularité. li aimait mieux être remarqué que considéré ; il avait la juanie de se faire craindre. Le sentimejnt de l 'iode-* peqdai|ce et quelqaes grands principes de polt«? tique étaient profondénieaL eiuprfMntg dims son àme : il n'aiin^t point à être contrarié^ et n'ai^it omfiimce m personne. S'il eut miieux sorveiUé aea propres affaires, il serait rnort moins pauvre. On l'a aceufé de préciier le meurtre : c'était une manière d|B voir qui tenait è sa théorie revoiwttou** naire. Au moins eut-il le courage de dire tout ce qu'il pensait. On assure cependant qu'il était bon et humain. A Boudry , où il est né, è Londres ^ qù il a long-temps séjourné, à Paris, où il mourut, il fallait à cet ^homme une révolutfoa quelconqm pour le tirer de la foule. Il eut vécu ifpiorë dans un état paisible de choses; mais son génie n'était pas asseai vaste pour embrasser on pour déjouer une grande conspiration. Yoict un trait qui achèvera de le peindre : En 1 T80 , ii visitait une bibliothèque publique. Montn^-moi^ dit-il au bibliothé* oaire , les rayons où se trouvent lés MémoiHs de r Académie des sciences de Paris. On lui indiqua
cette savante coUetion* « Dans trois ans^ diMl, en
fMrouettant ^ en bauasant htMus il fiMid)?a htùi»v tous ces volumes poudreux^ ces Mémoires sont infiwtél dtt «yifème de Kewviem c ««m lini^je h lumiète et sur le fan iravev^era fiûwt pela pi %^ ri^ ^Qlu4,mi ù^m le* science£î. »
USaiit pourtant le reconnaître^ Marat a,Y«î£ sentiment de la liberté. Il a rendu des «ervioea importas à la révolution. Âssurëmeat c en était alors d'aceueillir toutes lea déinmcialtona qui i|e IM^Mbtaieiit (4 )y en aefeâdant sur ce principe^ que dans les premières années J une révolution, on ne «Hvait jtt;op numilrer da difiauce à l'égard des perr amliea iqiii t'y trou vaieni jouer un réle. B aimatl; à diriger des moiivemens révolutionnaires. Oâ peut reprocher à Marat ^ ijui a défendu lei droil# iia'Fli!0fiiiie> de n'avoir pa$ mis la looijème peraévér rance à Éaire respecter la liberté de la presse. \ï reconnaissait ce principe sacré ; mais on eut dil qyil a'îmagîiiail que |ui eaul devait jouir de cette Amndbiaei
' Béa I JA membres de 1a Convention y MarM seul ^Mi^iltihéle plna de caractère, de teriadté, d^ fer>-
ujeté et de courage : dans la voie qu'il s'était ou-*v^rte, aucun de ses collègues ne put le lui disputer.
C'est encore à l'auteur des Révolutions de Paris
(i) Un représentant de U Gonveotion nationale comparait plaisamment la téte'de Marat à nne boite aux lettres qui reçoit tous les paquets qu'on lui jette.
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que nous avons emprunté en partie ces dernières réflexions.
JXos lecteurs auront sans doute déjà Sait la re* marque que Prud'homme était presque toujours
en contradiction avec lui-même en parlant de Marat.
Voici comment cela s'explique.
Prud'hoimue n'était que le préte-noia de quelques écrivains patriotes ^ forc^ par leur position de ne pas se &ire connattre. Chargés tour à tour de la rédaction du jounia! , chacun d'eux a du nécessairement traiter Marat d'après le degré d'estime ou de haine quHl avait pour lui , et sans s'embarrasser de ropinion de ses collaborateurs. Au surplus, le temps a ratifié les jugemens portés sur Vami du peuple : l'éloge et le blâme se peuvent également partager sa mémoire : il a fait du bien^ il a lait du mal.
Peut-être trouvera-lron que nous nous sommes trop étendus sur cette matière ; mais nous avons en l'intention de montrer Marat dans toutes les variations desa fortune^ et de faire plus particulièrement connaître l'esprit et les événemens du temps.
AIL4GZINSKI.
Joseph MiâCziNna, né à Varsovie en 4750^
montra dès sa plus tendre jeunesse un vif attachement pour la France. Nommé maréclial eu chef de la conCédération 'formée en Pologne contre les Russes et le parti dn roi , il épuisa sa fortune entière, quis'éleVait à plusieurs millions, pour soutenir cette confédération , fruit des intrigues de Louis Xy et do duc de Clioiseul. Aebarné à la perte des Russes , Miaezinski les battit en plusieurs circonstances. Malgré sa valeur y n'étant soutenu que faiblement par le cabinet de Versailles qui se contentait de lui envoyer de temps à autre un trèspetit nombre de gentilshommes français , le patriote polonais se vit contraint de quitter sa patrie. Il se réfugia en France, où , n'ayant pu ôl ^tenu de Louis XV le remboursement des sommes qu'il avait avancées , il se trouva bientèt dans la plus profonde misère. Poursuivi par des crcîanciers impitoyables , il n'eut plus d'autres ressources que de se réfogier au Temple , asile des débiteurs malheureux. Enfin , it force de sollicitations , le ministi^ des afiaires étrangères , Yergenues, lui lit obteuii' une pension de 6,000 dont il tira peu d'avanta* ges; £aute d^eiactitude dans le paiement.
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De ce moment^ lesdentimens d'honneur et dedélicatette dontMiaoôni^f ^BHdoffpy^tantde prenyes
conmiciu èrent ?i 8'('r* indre en lui. Il dcviutjaueur, et se montra en tout différent de ce qu'il a?ait été jaaqu'alora. (Hiaud par&ui de la révolution^ dès qu'elle éclata , il sollicita et obtint du service. Protégé par Damouriez, avec qui il avait eu d'ancMÉttfes MiêmÊyii ésïi ûm avMoeiiMitt iJpMb » et obtint vers la fin de 179â le commandement d'une division de Tarmée des Ardennes, avec le titre de IttànéËhailMfet^iup. U prk fe ootmWiÉfaniettt 9(Êim, et, I# M emU^ j fl «itàiiWfRrèt dkM^xiè eoipâ d'éiiiigréâ français aux urdi'e^ dt$ iirèf^ > de fo>llis^l:Yii' ' •tur>i
Ê'tlfplIMdé l^k lA^^ taiéèiéit poM h entrer dnns son cnBur, si l'on en croit Bertrand de MoUevilie. Cet ancien ministre rap«-. porte, dalls 9bè JUémaifet stir ta ivMii&ilcbit , que Miaczinski , oubliant ce qu'il devait à Duniouriez, lui proposa d'épier les démarches de ce |{énéral , contré lequel la cour était déjà en garde. Getla proposîtion ayant été rejetée avec indignation, Miaczinski continua ses relations avec son protecteur. Soit que Tanibition l'eÀt égarée aoit qu*eh qualité de noble il se crut rennemi des prin* cipes populaires, soit enfin qu'il pensât aiuai racheter sa faute, il participa à la U^hison de i'iofàme Dumomiez.
Envoyé, dans lits premiers jours d'août ^1793, à l'armée commandée par ce traître , Miaeânski fit d*abord parler de lui.
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tête des troupes légères qui occupaient Bolduc.
complète stir €e pcHi^ç tel fKUtïei^i se^retîrèmiiién gi aud dtiëoi c^Cj parti^^r Maëstockt , p^^tife^mi' Li^. Miaesdnaki^ forcé d'abandonner LioMrâket ^iiUibttpibiQ6tmi lat éblmqie qu'il' MckiMMflait
daiis Aix-la-Chapciie , quA l^ Autru himsiiv^ituit
le lit soupçonner, (ji!()M[r<(' inju^Leinent, d'être ^fimeitigence aj^ec le priiic(' (1(5 Cobourg«^ tiifêff'
Herv^'s , il ('iit|)ai i aux événemens (jui précédèrent lM^*aÙ6«deë^ays'-ba8. Se trouvant, r"n itn iTuân
lonff -temps près de lui les commissaires de ia Coiiit^eiitioâ olm^és d'arrêter Duuiouriez « qui iit fj^vémî^^ y e ^ reVwwi entiài^nitat.àt «m meien protecteur, il F#vait fM^Vciiii.eBèecrel^è l'arrivée et de la mission de ces tummissaires* iidx eiiei^^dès if ti fiHiidi irieg se £nè AsiDBé de ieiira f)€r8aQni^ il mmlf^ai Utiadrioski de s'empaver de Lilk|<4t; éè dernier accepta avec joie ce cuiiiiiiaiidemeut^ en iil>li|Éiidftat « qàJil Te» aimait dan^MItagi^fK^tt* le j^i#tivigofir«ffitt<fii'U àTait pris». MkioDfldkî tant sur des intelligences qu ii avait daub i intérieur Li lie ^ise présenta ^nx portes de eette-TÎHe aTiak é^ObO bMfiims^ Laepnduite de Ihmoariez étant
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déjà connue 9 le coinixiandaat de la viUe œ voulut le laisser entrer qu'avec une fienble eacorte. Miaozînski , qui n'avait aucun soupçon , céda à cette exigence, mais à peine eut -il été introduit dans la pkce^ que les commissaires de la Convention ordonnèrem de fermer les portes et de l'arrêter , ainsi que les oiftciers de son escorte^ qui mit bas les armes.
Transféré & Paris, on l'enferma à la conciergerie, et on ie li a* iuisit presque aussitôt au tribunal révolutionnaire. Pendant tout le cours de la procédure, Miaczinski nia qu'il eut connaissance de la trahison <le Dumouriez , et perhîlsta à aiFii iuer qu'il ne s'était présenté aux portes de Lille que pour remettre une lettre au commandant. Condamné à mort, le 47 mai 4793, comme complice de Dumouriez, il se leva avec impétuosité en entendant prononcer son jugement, et s'écria avec fcu : « Citoyens jurés et citoyens juges, vous « venez de condamner un innocent j vous faites H assassiner cdui qui a répandu son sang pour la « république! Je marcherai à la mort avec le « même î>anj^-froid que vous me voyez mainteic nant. » Se retournant ensuite vers Tauditoire, il ajouta : « Puisse mon sang consolider la liberté « et le bonlieur du peuple souverain ! »
Miaczinski avait teiienieut intéressé ses spectateurs, et même les juges qui l'avaient condamné, qu'il fut sursis à l'exécution de son jugement. Cette &veur excita reniiiousiasme du peuple, et donna au prisonnier l'espoir d'échapper à la
MIACZINSKI.
condaBMiitioo portée, contre lui* Mais les moyens
qu'il emplova pour se soustraire au glaive silSpep4|^ sur sa téte ne pureat en empêcher Texë^ cntiop et le dësbonoièx^
Konzet et Drouet furent charges par la Convention de recevoir les dépositions que Miaczinski demandai! à flaire. Ne rongissaiit pas de racheter sa vie par tine lÂ<^eté , il c^onça Lacnron^ Pétion et Gensonné dans une accusation vague, incohérente^ et qtd v»M^trait assez le motif qui Favait dictée. H dénonça ^||alement alors Damoiiriêz, dont le bnt était, disait-il, de s emparer du Brabant, et de négocier ensuite un mariage entre le jeune prince Egalité et la jeune prisonnière dn Temple. Dui.iouriez, selon les dispositions de Miaczinski, comptait sur i'appiû de Gustines : tous deux élatait entrés en négociation ayec le roi de Prusse et le prince de Cobourg , qui^ à la faveur d'un dégui^sement, s'était rendu à un diner chez Dumnaaiiez.
Ces révélations tardives, qui n'offiraient rien de positif, si ce n'est que celui qui savait toutes ces intrtgoes n'aurait pu parvenir à lesconnjsitre, s'il y était resté étranger, ne produisirent pas FefSet que le condamné en avait espéré : on leva le sursis accordé et on l'envoya à Uéchafaud. Dès qu'il vit que sa destinée était inévitable, l'agitation qu'il avait éprouvée depuis son jugement cessa aussitôt. Il ne témoigna aucun regret de quitter la vie , se fit apporter du punch et une pipe, et attendit avec tranquillité le momeai de marcher à la mort.
S£ai£. T. I. 6
Conduit sur la place Louis XV où il devait être exécute^ Miaczinski montra pendant le trajet le plus grand eourage : il ne cessa de tenir la téte
haute y considérant avec mépris la nuikitude qui se pressait s(ir son passage^ curieuse de chercher sur sa figure les traces des mouvemens que son âme devait éprouver^ et déijiieuse de jouir du spectacle d'une exécution.
Ainsi périt, à l'agç de â6 ans, un homme qui, à son entrée dans le monde , y avait donné des espérances que sa vie politique n'avait pas réalisées, et qui fut tout à la fois victime de ses liaisons et de son propre caractère. Il avait épousé en Pologne une Française, qui, quoiqu'elle n'eût pas toujours eu lieu de se louer de seç égards, lui prodigua néanmoins jusqu'à ses derniers momens les marques de la plus vive tendresse. Deux fils, fruits de cette triste union, furent placés au Prytanée irauçais, jst justifièrent par leurs talens et leur conduite les espérances qu'ils avaient fait naiue.
Oigitized by
( Marie-Joseph ).
AUbie-Josepii C£|al;bi^ naquit, ea il AT» à Beautsird> ^ ])aupliiné9 d'mie foniille piémouUiUe qui rentra en Piémont^ où il fut élevé. Il embrassa i éuL ecclésiastique. D'un caractère altier et inquiet^ d'we imftgip^tÎQp mobile et iir4^nte, il ae 4^u4a promptement d'une profession si peu en rappovt aveç ses pepcjiaus, ^elivrfi^ ù queiqqes excès qui Je firent cbaâ9er ^a p^trÎQ^ et eatrepdt de voyi^ger* Apirèa avoir successivement parcouru \çs royauiiies de Naples, d'Espagne et de Portugal (1), et s'être appliqué à la coniiais9$u)ce 4ea lapguea de di* TeiSfW contrées^ il vint 3e fiier à Lyon pour y*donfter des leçons d'italien et d'espagnol. Il obtint peu de succèii daps cette çarrière, l'abandonna^ et se livra dès-locs avec ardeur aux spécolatioiis
coininercii^les. Entré dans une la^ison de com-
i^erce eu qualité de oonuuis-YQy^lg^ur^ il pc^ t^urda pas à entreprendre le négoce pour son propre
(i) L'auteur de la Biographie dite de Leipzig prétend qu*il n'échappa que par la fuite au gîhet dont il était menacé ea Portugal,
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compte, et reprit alors le cours de ses voyages. Il ëtabÛt des relations étendues surtout en Italie^ et en peu d'années acquit un crédit immense et ime fortune assez considérable.
L'exaltation de son esprit ne lui permettait pas d'adopter une opinion quelconque avec modéra* tion : ce fui donc avec une espèce de délire qu'il embrassa les principes de la révolution. Oubliant que Uexagâration peut déshonorer la cause la plus juste et la plus belle, Chalier poussa son fanatisme patriotique jusqu'à la férocité, et attira ainsi sur ' sa téte la foudre qui vint à le frapper.
Dans les premiers momciis de la régénération de la France ^ en i 788, affecté de la pénurie où se trouvaient les finances^ il composa un mémoire qui présentait un travail parfait sur Ja création des assignats ^ et en offrit un exemplaire à Ciermont- Tonnerre, alors président de l'Assemblée nationale^ un autre au ministre Necker. Tous deux lui eu manifestèrent leur satisfaction. ' '^V'
Chalier, voué entièrement à la révolution V y consacra toutes ses pensées, toutes ses actions. Pendant divers voyages qu'il fit à Paris, il assista régulièrement à toutes les séances de l'Assemblée ; et, dàns la crainte qu'il éprouvait de ne point' y trouver de place vacante, il se levait chaque jour dte qua^e heures dumatia;^ . ^
titfedes jouissaxMés que Chalier éprouva le filas ! vivement fut le renversement de la Bastille. Le 14- ') juillet^ 789, dès le matin , il se mêla aux flots delà multitude armée qni se portait vers la fbrteréM ,
ClIALfEU. 85
effroi des Parisiens depuis si long-temps, et dans laquelle tant de victimes avaient été englouties. La vue des ruines de cet édifice, monument du despotisme des rois, remplit son àme d'une joie qui allait jusqu'à l'extra vagance. Il s'empressa de faire parvenir à Lyon les détails d'un événement qui n'é- *tait que le prélude de ceux qui devaient changer la face du monde entier. Peu après, retournant dans cette ville, Chalier y porta des pierres qui provenaient de la forteresse détruite, et quelques fragmens d'écrits trouvés dans ses noirs cachots. Ces objets , qu'il s'était procurés à grand prix, et qu'il considérait comme des reliques, furent distribués par lui. Afin de multiplier ses dons, il les brisait en divers morceaux; puis, les baisant avec transport, il les donnait au peuple, qui d'abord ne l'écouta qu'avec étonnement et curiosité, mais auquel il communiqua bientôt l'espèce de délire patriotique dont il était animé.
A mesure que l'Assemblée constituante avançait dans ses réformes . l'imagination de Chalier s'enflammait davantage. Ne respirant que la suppression des abus, il n'était occupé dans les sociétés populaires qu'à échauffer le génie du peuple, et à lui communiquer sa chaleur et ses efforts. Chalier, non dépourvu de moyens oratoires, mais se laissant dominer par l'esprit démocratique qu'il avait adopté aveuglém»'nt , portait à la tribune une éloquence oii il ne fallait chercher ni méthode ni style. Quelques jeux de mots du plus mauvais choix, quelques images grotesques exprimées d'une
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manière plus grotesque encore^ et à laquelle étaient jointes des attitudes, ou une pantomime ri« sible, telle était la rhétorique qu'il employait visà-vis d'hommes qui^ frappés d abord de la singularité de ses manières, se laissèrent peu à peu entraîner par son enthousiasme, et lui rendirent eusuite une sorte de culte.
Idole d'un peuple puissant alors, Chalicer ne pouvait Jouter qu'il obtiendrait sa voix pour les emplois qu'il était désormais appelé à décerner. , Mais voinant prouver le désintéressement de sen opinions, il s'éloigna de Lyon dès qu il apprit que l'on allait procéder à la noniinatio|i de la premièriQ municipalité, et il se décida à voyager en Italie» ^ Ses opinions courageuses lui attirèrent eu Italie, comme en France, de nombreux sectateurs, etUA^ foule d'ennemis. Dénoncé au roi de Maplescoii|i»i professant des principes ultra-républicains, il fut obligé de quitter ce pays, et partit pour Malte.^ . oii il espérait un accueil plus philantropique ; mais le* grand-mai tre de l'ordre, auquel il crut devoir icndre une visite^ le reçut en despote, et lui enjoignit de s'^oigner au plus tôt de ses Ëtatts^ r r .
De retour^ én France, Gbalier fit part à l'Asr semblée nationale des persécutions que ses senti-îipi^ll^^ p9|>ulaire8 lui avaient attirées danslèf dtt^ËtaU qu'il avaitparcourus. L'Âssemblce , sur le rapport du député Bouche, dans une séance du 28 octobre \ T90 ^ décréta que Louis XYI serait tenu d'écrire à l'ambassadeur de Naples, a&i que Cholier obtint justice et répara^^ 4^ v^l§7
tions qu'il avait essuyées, et que les sommes considérables qui lui étaient dues lui fussent restituées.
Chalier, entrant alors dans les fonctions deno^ table, fit un don patriotique de 600 livres, et émit l'intention d'instituer la nation française son héritière universelle. Ne se bornant point à des dons pécuniaires pour prouver son amour pour son pays, il employait tous sesinslans pour le bien dë la ville; et admis au nombre des officiers municipaux, au comité de commerce, et enfin nommé juge au tribunal de la ci -devant conservation, îl sut concilier dans ces différentes fonctions les devoirs de juge et de citoyen, et donna diverses preuves de désintéressement et d'intégrité.
Nommé président du district de la ville, Chalier vit à cette époque s'accroître son influence populaire , et se former également les élémens de sa perte. La réputation qu'il s'était acquise par les discours véliémens qu'il prononçait au club central de Lyon, était telle que , lorsque l'on était instruit qu'il devait y porter la parole , l'affluence était si considérable, que la salle ne pouvait contenir la foule des spectateurs empressés, dont la majeure partie ne pouvant se résoudre à s'éloigner, restait hors de la salle, applaudissant avec des trépignemens de joie des discours qu'elle ne pouvait entendre, mais dont elle semblait pressentir Tesprit et l'entraînement. , . . .
De retour d'un voyage qu'il avait fait à Paris, et pendant lequel les événemens du -10 août et des â et 5 septembre avaient eu lieu , Clialier fut nommé
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président inamovible de la Société populaire de Lyon. Ce fut à cette époque, et jusqu'à la mort de Louis XYI, que son fanatisme républicain s'accrut journellement. Ennemi déclaré de toute puissance tvrannique , admirateur de toute innovation dont le but tendait au bonheur de sa patrie , adoptant sans réserve les moyens employés alors par des hommes aveuglés et égarés , Chalier se méprit sur la voie qu'il devait suivre^ et devint bientôt cruel.
Un seul exemple pourra donner lldée de la feugueuse exaltation (|ui agitait continuellement un honmie qui se fut rendu recommandable et eut mérité les éloges de tous ses concitoyens^ si à des
principes aussi sûrs il eut su concilier plus de modération. Le général Kellermann^ allant prendre le commandement de l'armée du Midi^ crut de son devoir de rendre ses hommages à la Société populaire. Se présentant donc à TAssemblée^ il exprima dans un discours brûlant du plus ardent patrioLii>me son dévouement à la république. Malheureusement le général, dans le lieu de sa péro^ raison, laissa échapper le mot de mon armée. Il n'en fallut pas davantage pour exciter la colcrc du bouillant Chalier^ qui , se levant , pâle de fureur , interrompitl'orateur, en lui disant : « Oses-tu donc (c appeler ion armée les braves républicains que M tu vas commander? Penses-tu donc parler à des fc esclaves ? Dis l'armée des républicains, ou crains « la* colère du peuple. » .
Chalier^ dont la véhémence n'avait paru jus-
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^Èftifors que PèfSet d'une imagination trè« - active, publia en janvier ^793 une liste de proscripticm lalitulëé : Usie imporianie , oa Boussole des fiéH^iè^ poUr les diriger sur la mer du civisme. Se déclarant Tapologiste des excès de Marat^ il excitait kuudtitude à imiter les massacreK des S et 3 s^iétùktey seuls moyens, disait-il, qui pussent consolider la nouvelle forme de gouvernement.
Le 6 février de la même année, une assemblée de la Société populaire fut convoquée par ses ordres au bruit d'une cloche qu'il fit sonner dans toute la ville. Ce moyen d'appel, inusité jus<;ju'alors, y jeta i'^ffiroi dans Tâme de tous les habitaAs , déjà pÊêveaàSy pour la plupart , contre l'auteur de cette innovation. L'assemblée réunie, Cbalier, après Aytnr 'cnrddimë que les p^nrtes fiissént soigneuseiioiéÉt'feriÉéés et gardées ; «fit prêter aux assistans, au nombre de plus de six cents personnes, un sernïÉDt inviolable sur le secret de la séance qui allait af^if^ fiéû. Atissîtât il proposa de créer un tribuliaV cbargé de prononcer immédiatement, et sans autre discussion, sur le sort de ceux qui seraient traduits devant lai : « Neuf cents victimes , dit-il, « sont nécessaires au salut de la patrie en danger; « mises à mort sur le pont Morand, leurs cadavres «* i^êront' précipités dans le RkMeTy^^ét iront apte 'fwcndre à la Méditerranée quel sort est réservé c< aux conspirateurs et aux traîtres. »
GètlP|iropo$ition sangninaire ifrappa d'épouvante la plupart des assistans, qui y zélés républicains, mais ne partageant point les idées exagérées
de Chalier, ne virent, dans la mesure qu'il proposait comme salutaire à la patrie, qu'un projet enfanté par une imagination déréglée. Malgré le serment qui enchaînait les membres de rassemblée , et les justes craintes qu'ils pouvaient concevoir de la colère de Chalier, il était impossible que l'autorité ne fut pas instruite de ce qui s'était passé au club. Nivière-Cliol, maire de Lyon depuis un an , dévoué à son pays et à ses concitoyens, s'empressa d'appeler auprès de lui les habitans les plus recommandables de la ville j le corps municipal, la garde nationale furent assemblés. Alors le n^aire, révélant les projets proposés par Chalier , fit sentir les besoins de les prévenir, sans cependant user pour le moment de rigueur envers leur auteur et ses complices. Cette indulgence , loin de l'amener des esprits égarés, augmenta l'audace des conjurés. Certain de trouver des appuis puissans dans la faction qui depuis quelques mois tentait d'étouffer les sentimens des vrais amis de leur pays , Chalier redoubla d'activité et parcourut les clubs , les faubourgs, les ateliers, encouragea les plus timides, exaspéra les plus entreprenans , et parvint à affaiblir les craintes qu'ils éprouvaient tous, des dangers auxquels ils allaient s'exposer. Une lutte sanglante s'engagea, dans laquelle l'avantage ne fut pas pour les conjurés. Cent des principaux habitans, arrêtés et destinés à être exécutés le lendemain, furent délivrés par leurs concitoyens menacés du même sort.
Chalier, nommé procureur de la commune par
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Bazire et Legendre , siégeait avec les commissaires de la Convention, Nioche et Gauthier, à l'hotel-deville , dont ils avaient fait une place d'armes. Les Lyonnais, de leur côté, étaient nuit et jour sous les armes. Plusieurs tentatives d'accommodement furent faites parChalier, dont l'intention était de gagner du temps. Un bataillon deLyonuais, mandé par lui à la municipalité sous des prétextes de con- , ciliation, s'approchait de l'hôtel-de-ville. Déjà les . officiers étaient sur. la place des Terreaux, lorsque, sur un signal de Chalier, une décharge d'artillerie . et de mousqueterie porta partout l'effroi et la mort. Les Lyonnais trahis, forcés d'abandonner leurs amis expirans, parcoururent la ville, en répétant avec . indignation le cri mille fois répété : j4ux armes! aux armes ! Oubliant la timidité et la crainte inséparables de leur sexe, les femmes excitent leurs frères, leurs maris, leurs eniins, à venger leurs concitoyens assassinés lâchement. Deux colonnes parties de la place Bellecourt se dirigent vers l'hôtel-dc- ville, défendu par i ,800 hommes et 22 pièces de canon. Les assiégeans n'étaient pas au nombre de 2,000; mais, exaltés par la circonstance oiiilsse trouvaient, ils eussent affronté une armée entière. Le canon et le feu des assiégés blessa et tua plus de trois cents des assaillans. Cet échec redoubla leur courage. Après un combat qui dura sans interruption depuis cinq heures du soir jusqu'à huit, l'hôtel-de-ville fut emporté à la baïonnette. Les braves Lyonnais, vainqueui\s, montrèrent autant de grandeur d'âme après la victoire, qu'ils avaient
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montré de courage pendant Faction : maîtres de ceux qui avaient projeté leur perte , ils protégèrent contre la fareur du peuple et rendirent à la liberté le^ commissaires de la Conventiuu détenus un instant prisonniers.
Chalier^ prévenu par ses amis du danger auquel il était exposé en restant dans une ville où U comptait maintenant presque autant d'ennemis qu'il pouvait compter encore de partisans^ s'obstina à ne point cheiclier dans* la fuite un refuge contre ce i t ] ornent de périL Ne croyant point avoir de reproche à se &ire , persuadé au contraire que l'on ne pourrait imputer qu'à son amour pour son pays les mesures qu'il avait cru devoir adopter , il demeura chez lui dans la plus parEaite sécurité. Le â9 mai ^1795, dès six heures du matin , des coups redoublés frappés à sa porte , une rumeur qui s'étendait au loin ^> lui firent pressentir qu'on venait pour s'assurer de sa personne. Néanmoins , ' il se leva sans hésiter, et, sans prendre le temps de se couvrir d'aucun vêtement^ il ouvrit. Au même moment^ une multitude de gens armés pénétra chez lui , le saisit , l'entraîna, sans vouloir lui permettre de s'habiller , et le plongea, dans un obscur cachot.
Persuadé que les principes qu'il avait professes étaient les seuls qui pussent convenu: à la reorganisation et au maintien du gouvernement pré* sent, il ne conçut d'abord aucune crainte sur son arrestation. Il espérait que^ convaincus de la pureté de ses intentions^ ses juges lui rendraient
line justice éclatante. Les premiers interrogatoires qu'il subit dissipèrent en partie ces illusions. Quoique non dissuade de ses espérances , il crut devoir recourir au zèle de ses amis pour faire triompher la justice de sa cause ^ et en même temps il demanda à être jugé par le tribunal de Paris. Cette faveur lui fut refusée. Un décret sollicité par Marat, dont il s'était montré le disciple, décret qui fut rendu par la Convention, et qui mettait Chalier sous la sauvegarde nationale, ne put empêcher les autorités de Lyon de poursuivre le procès d'un homme que ses excès avaient rendu redoutable, même à ceux qu'aucune haine particulière n'animait contre lui.
Le terme fixé pour le jugement de Chalier approchant , ses par.ljsans, à la tête desquels était un nommé Bernascon, son ami particulier, et républicain aussi prononcé que lui, tentèrent de l'enlever du cachot où il était détenu. L'entreprise, quoique difficile, ne rebuta pas ces hommes dévoués; mais les précautions que l'on avait cru devoir prendre pour rendre inabordable la prison oii il était enfermé, firent échouer un projet qui ne pouvait laisser aucun espoir de réussite.
Il ne restait d'autres moyens à ses partisans que de réunir des preuves suffisantes , sinon pour atténuer, du moins pour contrebalancer les accusations portées contre lui. Le i7 juillet, jour fixé pour son jugement, le tribunal s'assembla. Une foule immense se pressa autour du lieu où allait être jugé celui qui naguère comptait de si nom-
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hÈem.gmhf etquHin 2èle mal entandii avrit trcSMu
-la terreur de ses concitoyens. Le grcllicr Ht la lecture des dépoiiitiojis des témoins en présence é&ée pe^le tmmeiiâ€gNi6at Ghaiter avait été l'idôlë
dant un tenips, et qui applaiidissaît iiiaintmant avec transport à sa coudanmatioii. Bt i liascon^r à la iéce de qnelqptes ami» dévoués de Gbalier , téAa étt Ip^lii d'élever la voix en sa feveur. Les vociférations d un peuple iadi^aç s'opposèrent à son cfedsein et le menaoèmit de partager le mèttiè MH que GhaKer^ s'il voulait oherclier à Fen garantir. Etiliii y après de nombreux débats, les ju^jes déclarèrent à runanimitéGhaiier coupable éiivers lai^* publique^ et le condamnèrent à mort. Cejilgéilii^t lut [H(Hii)ncë au îiuiitMi des applaudissemens du peuple^ qui ci^oyait acheter païUe supplice du coa* damné la paix et Fiimon d'une ville enttèré. ' '
Chalier entendit avec calme et sans faiblesse l'arrêt qui le condamnait à mort^ et ne prononça ^ue ce peu de mots t Ma mort coûtera ther ¥^Mès concitùjens : paroles prophétiques que l'avenir réalisa. "^^i
De retour dans son cachot , oii son ami Bernascon vint recueillir ses dernières intentions , il retrouva toute son énergie pour le consoler. Prêt à marcher àlamort^ il exprima de nouveau avec un ardent enthousiasme son amour patriotique y plaif^niL le peuple si facile à séduire et à éf^arer, et assura qu'il mourait content, puisqu'il perdait la vie pour avoir défendu sa patrie et la liberté*
ConduLtle lendemain au supplice^ il parcourut à
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pied , et sans donuer aucun signe de faiblesse, la distance assez considérable qui séparait la prison delà place des Terreaux , lieu où Ton avait dressé l'échafaud. Peudaut ce long trajet, il s'entretint tranquillement avec le prêtre qui raccompagnait^ sans jeter un seul regard sur la foule qui se pressait sur son passage. Cependant , ari^ivé auprès de Féchafeud, sa fermeté l'abandonna. L'approche de l'exécuteur lui rendit un moment d'énergie : ce fut dans ce moment qu'il lui adressa d'un air inrouche ces paroles : Rends^moima cocarde^ atiache^io' moi y car Je meurs pour la liberté! Cette satisfaction lui fut refusée. Ce paroxisme d'un instant détruit , Ghalier trouva à peine la force de se soutenir et de monter les degrés , et tomba dans un profond évanouissement au moment oii l'exécuteur Tattaclia à la planche fatale.
Peu d'instans après , sa tète présentée au peuple
excita des cris de joie 1
Chalier avait ans. Il aurait mérité^ selon nous^ un sort meilleur, car son principal crime était d'être passionné pour la liberté, la liberté , ce trésor que certaines âmes préfèrent a toutes les richesses de Fu- /2/(^^7*^,aditBossuet. C'était aux patriotes plus tempérés à le maintenir , à le guider , pnisque sa propa- • gande pouvait porter de bons fruits. Dans tous les caS; il n'appartenait pas au parti modéréde répondre à des desseins coupables par la logique de Técha-* faud . Nous ferons remarquer que ce parti obéissait à une impulsion étrangère^ ainsi qu'on en trouve les
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preuves dms les Mémoires de Meîllan (p. 73, — 7l)j et dans les Esquisses de la résolution ^ par
M. Dulaure (t. 2, p, >i41). Cet écrivain dit: « Nos ennemis cachés^ ennemis de tous les partis^ n*aspiraient qu'à mettre les patriotes aux prises
avec les patriotes, à les exciter à s'entre-détruire , afin d'en épuiser la ville de Lyon et la France* »
Nous emprunterons Si la Biographie dés conriemporainsj rédigée par MM. Arnault^ Jay, Jouy et INorvins^ un passage qui nous a paru mériter d'être conservé.
« Chalier fut condamné à mort par le tribunal criminel de Lyon y pour avoir été un des principaux auteurs de la sanglante journée du S9 mai 4793, ainsi que du complot formé dans une assemblée tenue le 6 février précédent , dont les membres firent serment, sous peine de mort, de garder le secret. L'objet de ce complot ctait de créer un tribunal populaire , afin de faire juger toutes les personnes détenues pour opinions politiques. Ce tribunal devait tenir ses scances sur le poat Morand. . . La sentence de Chalier porte en outre qu'il a été convaincu d'être l'auteur de discours publiés et d'écrits provoquant au meurtre , surtout dans un placard intitulé : Serment de 500 républicains^ Il reçut son arrêt avec sang-froid, et dit à ses Juges : Craignez le retour de Mutiner : si ce n'est dans un mois y ce sera dans deux; prophétie (jui ne fut que trop tôt et trop cruellement, réalisée. Chalier en parut si coiivaincu , et le désir de la venf[eance fut tel à ses derniers momens, qu'il remit une note à
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son avocat pour lui recommander de faire imprimer de suite sa défense, avec les noms des juges et des jurés qui Pavaient condamné. Il demanda à voir sa servante, son défenseur et ses amis, ce qui lui fut accordé. Assis au milieu d'eux , dans son cachot, il les consola , les encouragea , et fit, avec la plus grande présence d'esprit , la distribution de sa fortune. Les prisonniers pauvres et la gendar^ nierie y eurent part. Ce calme étonnant ne l'abandonna pas jusque sur l'échafaud : Nous allons bien doucement y dit-il , en s'avançant vers le lieu de son supplice. La conduite de Ghalier était inconcevable , dit M. Maurille (auteur d'un écrit publié en A 801 , sur les malheurs de Lyon ) : probe dans sa vie privée , et brigand dans sa vie publique , il prêche le meurtre et le pillage , impose des taxes arbitraires, et laisse les exécuteurs de ses volontés en recueillir le fruit, sans y prendre part lui-même.' Fier de sa petite suzeraineté des Sans-Culottes, il cédait à d'autres plus avides les bénéfices de ce fief d'un genre nouveau. Maître de sa meute, glorieux de la diriger , il désignait la proie et abandonnait à d'autres la curée. Petit, les yeux vifs et scintillans, les lèvres sanguines, la tête chauve, la physionomie contractée , la démarche incertaine : ainsi le peignent ceux qui l'ont vu. Son imagination était ardente jusqu'au délire, et cependant sous l'apparence de la simplicité et même de la singularité, il portait assez loin l'art de la dissimulation. Parleur sans talent, écho servile de toutes les phrases du vocabulaire de la terreur, son élo- SÉRIE. T. I. n ^
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queuce étmt gvoUdsqw , ridicule ^ w^ihatique^ mêlée démena» H de Imiê îlaUeas, mais yébé*
niente et propre à enflammer les pasëîom de la multitude , p9PQe4|||^p|U'lait ^on langage, parce qu'il . é(ia(«imi?m«î«ka8péréet£^ »
Cette citation que aous venons de faire prouve ï^tiçi^.j^ipBrÛBlitép ç%P nou» ne partageons pas en-» tièraMatl'opiQiw qve i'aii y a amiia aiur GkaUev. M- Maurille a tracé un portrait forcé sur des ouï^ dira; ipais> malgré m aéverité^ il n'a pu ae refuser
Après la prise da Lyon par les républicain*, lat rf|H*ésent£m& Fouché (de Naates) et CoUot-rd'Har*- \)pîll,^ap)^ requaillk raUgiaiiauiifiiKt lat reMas de Chalimr et les eoipogèrem à la véèénoion jmUi^m, 3qo image fut portée triomphalement dans toutes laa.raaa(1)» Sascmdraa» envoyées à Paria et miaa^ danatme «me d'argent^ forent dapoaées au Bai^-
théon. On les en retira eu même temp*; que le
corps de P9l>r £ûre suinr ua sort seiii<^
(i) Le a décembre 1793 , on célébra la Jéte de Chalierj tt tta pr<»ttietia soa biute ei^ cire dans toutes les mes de Paris*
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(Adam-Philippe, comte oe).
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armes. Nommé soua-lieuteiiant à 1 âge de sept ans, il (it en ceUe qualité la cappagne des Pays * iiês ea ilAè, «ou» ka au«p«m du auuréehal de Saxe.
Reformé à la paix l'aimée suivante , le jeune offiviai à ParU pour y «Haminim 8e$ études. Oès qo'U les «Ht iw^oUiéei ilMm daoa la y%]Haiu4B roi^ d'où il aortit peu après aveo le grade de capitaine dans les dragoiM de Scbombsi^*
En -17^^^ U €mm$mkit vm avant «gmle «ft Westj^alia sooa las f^rû^m du priooa de Sonbiaa. maréchal de Choiseul, qui le protégeait, fit
c^aer aa «a iav^w^ ir aa 1 y w ra^imaiil de dair
çommanda jusqu'en i Z80.
j^iQl^sqDa ia gu^i^s d'ÀmériqMe éciala, CHalina» d^sureoa^ de concoonir è l'affrancbtasaBieBi dea louiez anglaises du joug anglaU^ écli^Dgea le commandement de son régiment contre celui 4a Saîfttflogf qui allaii a'mbarquar iwip la S[9ii?ea)i- Monde I fit, à sa téte, toute la gqem da rmdépea- (j^^ f .et prit jpiii t à pi YivJfc et de Ipwii«
Malgré le motif louable qui avait porté Custine à se défaire de son régiment pour aller partager les dangers , et in gloire d'une guerre où sa valeur pouvait se signaler, cette action surprit généralement, et eut des suites peu avantageuses pour lui. D'un caractère violent , impérieux , il eut le mallieur de blesser dans son honneur un officier de peu de fortune*, capitaine dans le même régiment. Grièvement offensé, cet officier demanda des réparations de l'insulte qu'il avait reçue; Custine, dont la bravoure ne pouvait être révoquée en doute, soit par prudence, soit par une autre cause, refusa de la lui donner sur-le-champ, remettant toute satisfaction à leur retour en France. Ce refus, que cet of licier considéra comme un nouveau signe de mépris, l'affecta à un tel point, que le désespoir qu'il en conçut le porta à se brûler la cervelle. Le malheureux capitaine jouissait de l'estime et de l'attachement de tous ses compagnons d'armes. Sa perte fut vivement sentie, et indigna tellement tous les officiers du régiment contre celui qui en était l'auteur, que , dédaignant toute subordination , ils s'oublièrent jusqu'à arracher les épaulettes de leur colonel à la parade. La cour ferma les yeux sur cet événement, dans lequel les diverses parties avaient également des torts, événement qui jeta néanmoins une défaveur sur le caractère de Custine. ruoo » i • -
A son retour en France , on l'éleva au grade de maréchal-de-camp, et on le créa gouverneur de Toulon, en récompense des services distingués
qu'il avait rendos. rll avait rapporté de son expëdù*
tion du Nouveau-Monde un profond sentiment d'admiration pour la causi^j^bu||^qu il avait clé appelé à, défendre; cep^diplif^^luciine idée révcHlutionnaire, aucun intérêt de parti ne le firent «ortir des bornes mesurées d une m^e liberté. Cg^ «entimons sautenug lui méritèrent l'estime des gens sages et éclairés, de quelque parti qu'ils fussent. iNoninie député aux Etats-{jénéraux par la noblesse du bailliage de Metz, en i 1^9, il se réunir , dès les premières séances , à la miliorité de son ordre , et appuya , de toute la force de son iUoqueuce , les nouveaux projets de réforme et de liberté. L'un des premiers, il opina pour que la chambre dont il feîsait partie se ruuiiiL à celle des i uiiiiuujitjs. Les ^opinions les plus remarquables qu'il émit dansTAssembléè lurent fevorables à l'établissement des gardes natioiialtS; ei à une déclaration des Droitsde-rilomme.
. Bans la séance du "1 6 mai 4 790 , Gustine insista
fortement sur la nécessité absolue d'accorder au roi ■le droit de guerre et de paix. CepcudanL des bruits ^spuindset iràigues commençant déjà à circuler sur, le départ jCHrOcbaîn de Loms XVI, Custine demanda qu'une Convention nationale fut convoquée,. dam l'hypc^hèse où ces bruits^ qui acquéraient chaque jour une nouvelle consistance, viendraient enfin à .se réaliser.
, Lquîs XVI partit enfin dans la nuit du au &i juii^>094 . Gustine considérant cette fuite comme
un manque de loi envers la cation, proposa aussi-
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d^lPettietM te ^Voit eiécutif entre les mains des ministres.
LoTft dd kuéanee du 4aoèt 4791 f néàAtt éàm kf}i]|llleè^éllibm la dîscuAton snf ror{»anisation et la discipline militaire^ Custiue qui avait constam* ment cb«rcfaë à maintenir k suboi^inatioii pûf nm «ëVé4lé SD«iV«ttl despotique et brutale ( sévénté qui lui atait fait de nombreux ennemis dansseê «ubaltianiés ) ^ accusa la faiblesse de la plnpart dek llIfilHers du ûémère qui régnait dans leurs corps> et cita, avec aussi peu de justice que de pri^dence, l'ézemfle d'an général aatrièhiim (LÉwdon), qm> dasl àé sembkbfes eiîrcoiistaiiees , avait tué de sa main deux soldats rebelles. Les observations interne peétivei de Guttine ne pouvaient étfe que ïûA a«s e ic i lli in> aétti aembhit ignorei' la cause déa troubles et de l'agitation continuelle dans laquelle aa iroàytîttii aieia les troupéi; et é'iooeird eéHe foi^, les deux partis, sincères dans leur ëtonné-i^ ment , trouvèrent une bizarrerie et une impi^itie «ompièie «te k ofmfeAiftsance des kemmes et des tC h w taa ti ii e ci > diiM l'ignoratite que manifestait Ouetine des causes auxquelles on devait attribue^ i'éut de rarméev II étint égakmettt indinretét ifc pm, àè «dierobt^ des comparaisons dans l'armée autrichienne , dont l'esprit , la discipline et les ha^ bîtikks om toofi^ara ëlé tolàlemeilt t^ppoaëi et étraiigers h ceux de l'armée française. Une telle mo^ tion ne pouvait que nuire à son auteur , dans un temps surtout où k kikie était si tàtike à éraHttT, et plus koflecnaoria à aMOUviri
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Passë au commandement des armées après la session; Custine porta partout dans sa conduite militaire et civile son esprit de partialité , son ignorance du monde , son indifférence des événemens : telles furent les causes premières des insinuations malveillantes qui l'atteignirent, et la source de ses infortunes. •;»)inui m»..
Lorsque le commandement de l'armée du Rhin fut donné au maréchal de Luckner, Custine reçut Tordre de pénétrer dans les gorges de Porentrui , afin d'en fermer l'entrée à l'armée autrichienne. U refusa d'abord d'obtempérer aux ordres du maréchal sous de spécieux prétextes, et ne céda qu'après avoir reçu de nouveaux ordres de Paris.
L'occupation des gorges de Porentrui était indispensable pour mettre ce côté de nos frontières à l'abri d'une invasion. Il y entra à la tète de â,000 hommes , commandés par le général Perrière , et suivi de trois bataillons d'infanterie, d'une compagnie d'artillerie et de 300 dragons. iOO autrichiens occupaient la place; mais le prince Evêquc ne voulant pas soutenir un siège , et s'exposer aux horreurs et aux incertitudes de la guerre, n'op^sa aucune résistance aux assiégeons, et se retira avec sa garnison à Bienne en Suisse. Custine, vainqueur sans coup férir, s'empara de Porentrui, le 29 avril 4792, et fit élever aussitôt des retranchemeas sur la montague de Laumont , à l'effet de protéger les défilés. Ce léger avantage, remporté par l'armée du Rhin , vint relever le courage des
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Fran^U , «battis par dmn échecs qu'ils wùent
d'e«suyer.
. Le 6 juin suivant ^ il fut nommé général en chef de Farinée du Bas-Rhin^ m remplacttneiit de Lucfc» ner. Dénoncé peu de temps après ^ il écrivit à l'Assemblée pour ^^n^^i^der à être, jugé par une cour martiale, proteslant de son dévouement à k constitution et au roi. ' ■ Rappelé le 2 août -179^, pour prendre le com* mandement du camp de Soissons, Gustine se plaignit hautement de cette mesure: on le renvoya presque aussitôt sur le Rhin.
Ayant donné son adhésion i tous les actes qui suivirent la révolution du 'lO août, le conseil exécutif provisoire le coafii ma dans le commandenient, de Tannée du Rhin. 5a carrière militaire se trouva marquée ahernativement par des victoires et des revers. Le 29 septembre, il s'empara de Spice. .Quarante-cinq mille hommes, divisés en . deux camps, dont l'un, sons les ordres du général Biion, était à Strasbourg, et l'autre, commandé par lui, occujiait les lignes de Weissemboui^, pénétrèrent dans le Palatinat; défioiidn par le prince d'Esterliazv et le comte d'Erbach. Quatre mille hon^mes seulement avaient été laissés pour défendre k riche magsàîn que les coalisés avaient à Spire, maf[a8in que l'on évaluait à cinq ou nx mîUioDS. Custine instruit de cette circonstanccsut en tirer parti. Tous ses moyens fiirent réunis sur ce point* Attaqués vivement, les Autrichiens se défiendirat à^màoa^i mais foudroyés par l'artiUerie des Frmr
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çaisj il y eut enfin nécessité pour eux de se retirer : la plupart tombèrent au j^toîr ^kR^ 'iraiîii^eeur» i Us antres périrent sow^tlî^^èé'itos soldats , ôtf*âè noyèrent en voulant passer le Rhin à la iin^jc. Les beaux magasins de Spire, des ^nitions de toute espèce, des canons' er des drapSÉl'^^ de cette brillante jourtaëé. " * '^^^-'^ * ^'
Cette victoire n'était que le prélude de plusieui^s autre». Le A octobre sdivaiit,' CusâM s^piar» âe Worms, conquête intéressante pour les Français, auxquels elle offrit des magasins évalués à plus de trois millions. •
• Maître de Spire et dé Wornis, le général était incertain s'il continuerait à marcher en avaut dans lé. Baktinat y etr s'il chercherait à s'emparer ' di^ Manheim ou de M ayence. Vivement appelé dans cette dernière ville par les partisans de la révolution française^ il se décida à tenter cette entreprise: La garnison de Mayeiicé était peu nombreuse, et composée en partie de Mayençais peu aguerris, commandés par un général incapable. Gustine, au moyen des intelligences qu'il' avait dans la ville, parvint aisément à en imposer au baron de Gimiiech^;quiooittmandait la place^ et celui-ci se décida % capituler le M octobre.
Le prise de Mayence Fut un sujet de joie et de surprise pour les Français. Custine y organisa une société populaire, dont il fit l'ouvartiire, êt dans laquelle il exprima et propagea les principes le^ plus républicains. Paisible possesseur de <^ette ville importante^ il songea k pmisser plus loin^le succès de
seê armes. Sans aucun ordre du ministre, contre Favis des autres ge'néraux, il s'avança vers la Franconie, s'empara de Kœnigstein^ et entra victorieux dans Francfort, oii il imposa une contribution de deux millions de florins , pour la punir de Thospitalitc qu elle avait accordée aux émigrés français.
La prise de Francfort termina les triomphes de Custine. Dès lors commencèrent ses premières disgrâces, et, malheureusement pour sa réputation , il parait qu'il n'avait su ni les prévoir ni les prévenir. Uniquement occupé de rendre plus redoutables encore les fortifications de Mayence, ville forte et capable de soutenir un long siège, Custine s'éloigna de Francfort, n'y laissant qu'une faible garnison de trois mille hommes, aucun approvisionnement, et après avoir commis. la faute inexcusable de confier l'arsenal et la police de la ville aux magistrats. Les Ihnissiens, qui étaient venus prendre leurs quartiers d'hiver non loin de cette ville, profitèrent de ce manque de prévoyance pour reprendre Francfort, dont la garnison, laissée sans appui , fut enlevée dès la première attaque^ Instruit de la marche rapide des Prussiens , Custine accourut pour secourir la ville qu'il pouvait s'accuser d'avoir perdue par son imprudence , mais il n'arriva que pour être témoin du massacre des malheureux Français qu'il avait commis à la défense de cette place.
retour à Mayence, Custine écrivit à la Convention qu'ayant lieu d'être blessé des soupçons élevés contfe lui , soupçons qui ne lui permet-
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taient plus de concilier les services qu'il devait à la république avec ce qu'il devait à son 'honneur , il croyait devoir , dans une telle circonstance , donner sa démission du poste éininent auquel il avait été élevé. Custine avait prévu l'effet de sa lettre : quelle que fut l'opinion de la Convention sur la conduite de Custine, la situation de la Belgique, la défection de Duniouriez, le danger dans lequel se trouvaient la plupart des villes frontières, ne permettaient pas qu'on acceptât sa démission, et Ton s'empressa au contraire de le rassurer sur les craintes qu'il avait exprimées.
Les Prussiens s'avançaient sur Mayence avec une armée considérable. Custine , après avoir essuyé divers échecs et soutenu plusieurs combats désavantageux dans lesquels il déploya le plus grand courage , se retira derrière les lignes de Weissembourg. Là il adressa une nouvelle lettre à la Convention : vivement accusé il accusa à son tour ; il attribua la nécessité où il s'était trouvé d'abandonner Mayence au général Ligneville , qui avait dégarni le derrière des Vosges; il porta également de vives plaintes contre les colonels La Perrière et , • Hautepierre, et n'épargna même ni le ministre de la guerre Beurnonville ni les représentans que l'on avait envoyés près de lui pour le surveiller. Custine parvint à excuser la conduite qu'il avait tenue aux yeux de la Convention, malgré les nouveaux soupçons qui s'étaient élevés contre lui ; ses opérations furent approuvées , et, le -15 mai, on lui confia le commandement de l'armée de la Moselle.
^ Jusqu'à ce moment, Custine avait eu l'appui des députés du côté droit de la Convention à opposer aux dénonciations de ses ennemis. Se reposant sur ses services et sur les intentions loyales qu'il avait toujours montrées, ignorant d'ailleurs les dangers de sa position présente, il brava le terrible orage qui venait de se former contre lui, et accepta le commandement de l'armée du Nord. Avant de s'éloigner du Rliin , il voulut réparer les pertes de son armée , tenter un dernier effort pour délivrer Mayence et signaler son départ par une action générale sur toute la ligne depuis le Rhin jusqu'à Hornbacli. Le Al mai 1795, une affaire s'engagea sur tous les points à la fois : la défaite des Français fut entière; le corps de Custine fut mis en pleine déroute. Dès-lors la fureur et le nombre de ses accusateurs s'accrurent journellement. Aux accusations sans fondement et dictées par la seule malveillance se joignirent celles trop réelles que l'insubordination de Custine aux ordres qui lui avaient été donnés lui attirait. En effet, quelque louables que fussent ses vues et ses intentions , au lieu de chercher à ressaisir les conquêtes qui lui étaient échappées , s'il se fût rendu à l'armée du • Nord dès qu'il en avait reçu l'ordre , une présomptueuse confiance ne lui eût pas fait compromettre, sur le Rhin, l'honneur et la sûreté de la république. - .
(Justine, rendu au poste qui lui était assigné à l'armée du Nord, sentit la faute énorme qu'il avait commise en apportant un si long délai aûx ordres
qu'il avait reçiù. Il arriva .trop tard : yatencijçnnes était déjà assiégé. Cantonné .au eaiiap de César, à
une distance de Fennemi qui semblait nianiitii>ter ses craintes^ il reçut du comité de salut .public je billet suivant :
« Dâivrez Yalenciennes, on apportez ici votre M tête. »
Il répondit aussitôt :
(( L armée qui a laissé mettre . le siège devant « Valenciennes ne peut pas . encore être celle qui « le fera lever. Vous voulez sauver Valenciennes, « et moi, la France : prenez ma vie, ou respectez K mes devoirs. i>
Peu après, le camp de César fut forcé ; .et Va? lenciennes se rendit après vin^-deux jours de
tranchée ouverte.
Telle était la situation de Custiue lorsque les 'événemens des Si mai, i^ et â juin éclatèrent. Cette révolution, qui mettait le pouvoir entre les mains de ceux qui s'étaient montrés ses plus implacables ennemis , le laissa en butte à toute leur énergie, augmentée encore parla pertede Mayence, dont le général Kaikreutli venait de s^emparer. Les deux partis qui divisaient la Convention nationale avaient également compté mr lui pendanL longtemps ; mais , dès qu'il eut laissé connaitre sa pré^ diiection pour le côté droit, la Montagne cessa de croire a.ix expressions de sou d(*voueuiont, et résolut d'employer tous les moyens pour consommer sa ruine. *
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Sans Éoeon soupgcm, portant daaa totttei Im
Ureomtmteé cétte confitnoe aveugle qui lui avait attiré tant de revers^ Gu8tine quitta l'armée du Nord; ét ftodk à Park sttv tfnç rimpte tralatios du Comité de salut public. Depuis longtemps les
pftrtisauâ4^ Robespierre et de Marat le dé^i^p^a^^nt comme un traître et un contre<-révolat}pnmire« Arrivéli Paris ^ quoiqu'il sût à quel point ses ennemis étaient acharnés à sa perte , que les tribunes ne retentissaient que d'injures ^ de dénonciations ét de cris de mort dirigés contre lui , il affecte de se montrer dans les promenades et lieux pubHcs , • et ne mit que plus d'activité dans ses poursuites contre le ministre de la guerre, auquel il attribuait les revers qu'il avait éprouvés , en paralysant toutes ses opérations^ soit en lui refusait }iss s^ cours qu'il lui avait demandés , soit en pépandwt im esprit de méfiance et d'indiscipline paimi ses soldats.
Cet ewçjks de^anchise ne servit qu^à bétsv sa
perte. On l'accusa de chercher à exciter un soulèvement dans la capitale. Cependant il pouvait encore, par une prompte fuite, sa soustraire aux dangers qui le menaçaient» La vioknte sortie que Bazire avait laite contre lui à la Convention» dans la séance du âS juillet, aurait du vaincre 00B ayeogle<^ ment : rien ne pu t détruire seë illusions . Arrêté dès le . lendemain ^3 , on le conduisit aussitôt à l'Abbaye, d'où il écrivit 4 la Convention pour demander dos juges. Ao même nomeiit , sa destitution fut pro» noncée par le conseil exécutif, qui domia e;^ale^
mBXit Tordre de le transférer dans ia phsoa du liOxambourg. Un décret ordonna qa*un rapport sur 6ii conduite serait fait dans le plus bref délai. Ce rapport eut lieu le S9 du méQie mois ^ le5i,Qii la tran^âra àia (]lonciergerie^ et^ peu de jours après^ on le trâduisit au tribunal rëvolutiounaire.
Fpuquier ~ Tinville dressa Tacte d'accusation. Tant œ que la délire de l'esprit de parti , feiaspé^ raliàQda la haine peuvent invente)^ dé plus hideux fut employé contre le malheureux général. Les imputatiMs les plus calomnieuses, les plus stupides y figuraient dan» cet acte de démence et de
frénésie.
Cttstine avait déçlaré au tribunal que sa con*' sdenoe étant sahs reproche', il ne croyait pas avoir ft
redouter la sévérité de ses juges. Cependant il se nlaignit de n'avoir reçu que la veille, au soir^ l'acte d'«c^ ciMition, et il annonça qu'il avait une liste de témoins à piL'sentrr. Malgré acs demandes réitérées, pour que des militaires fussent choisis pour juges de se» opérations militaires, on n'admit que ceux qui étaient ses dénonciateurs, ou ses ennemis déclarés.
Aux diverses questions d'usage, Gustine répon-* dit qu'il était né à Meti^ était -âgé de 5fi ans, avait servi la république en qualité de (général en chef des armées des Ârdennes et du Nord , et demeurait ac* tuellement rue Grange-Batelière à Paris.
An nombre des accusations portées contre lui , on insista fortement sur le refus qu'il avait &it de siBvre les ordrasdu maréchal de Luekner, qui Favait chaivé de s'cttiparur des gorges de Porentrui. €e
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dant la campagne de sur le Rliîn. Le général, il est vrai, avait outrepassé les ordres de son autorité par une sévérité trop grande. Il expliqua franchement la conduite qu'il avait cru devoir tenir dans une circonstance oîi il était nécessaire de donner un exemple qui réprimât à l'avenir de semblables délits. Autorisé, par un déôrct de la Convention nationale , à faire des réglemens qui provisoirement auraient force de loi, il agit, ditil, en chef prudent , et, par une punition méritée , sut ramener la subordination nécessaire dans une armée : « car, ajouta-t-il avec force et chaleur, qui « voudrait commander des troupes dont le pillage n tiendrait lieu de vertus, et qui porteraient dans les « pays où les armées de la république pourraient « pénétrer, la crainte de la violation des proçrié- « tés. »
Le général se disculpa également du retard qu'il avait mis à attaquer les gorges de Porentrui. Lorsqu'il en reçut l'ordre du maréchal Luckner, il était, dit-il , à Béfort , distant de quinze lieues de Porentrui ; il fallait s'organiser ; il n'avait point de soldats , et ne pouvait d'ailleurs exécuter, le vendredi , des ordres reçus le lundi.
Les principales attaques portées contre lui avaient pour objet l'abandon et le dénument où il avait laissé Mayence en s'en éloignant, et l'indifférence avec laquelle il l'avait laissé reprendre par les ennemis. Le général réfuta ces accusations : le premier trompé sur la situation de Mayence, et $ur la possibilité où était cette place de soutenir un
kaig .mge^ il n'en avait pas moins forme la des* lain, àimàuil, àt venir la secourir dès qu'il Favait.
sue assiégée ; mais il en avait été empêche par le retard des troupes sur lesquelles il comptait > et sur la difficulté qu'il y avait de pénétrer dans cette
ville y dont les eauemis occupaient tous les débou-» ebés.
Custiae s'était expliqué avœ ealme et noUest^i
sur toutes les questions qui lai avaient été adres^ sées. Le greffier donna lecture d'ua grand nombre da pièees. Ces lectures dî^érentrtsdnrèrent jusqu'à cinq lieures. Quelques témoins ftupent ensuite en*tendus ; mats leurs dépositions ne j^^ent aucum^ Jumière sur les faits dgà artionlés*
Trahi» dénoncé, aconsé par oetta^aaénMa qid ItA dément leur fortune, mais qui entrevoyaient dans aa ruine im moyen d'avancement ^ Custine troisva dans sa beUe^fille le plne ardent ^ le plus éloquent
défenseur. Placée à ses cotés ^ elle écoutait avec anxiété. ses réponses aux imputations abiurdes et atvocai qui lui étaient Sattes^ et lenqna ses réponses étaient vietorieuses , ses regards tournés vm les juges et vers k peuple semblaient les suppUer de le» graver dans leur mémoire* Im défianse de Costine avait duré une Imm et
demie;
Lorsipi'U cesnt de parler^ TroAfoii>4)0ce«idray prit la parole, et le défendit avec éloquence et
avec le zèle le plub soutemi. *
iÛe vives diaoïssions s'éiefèrau entre les jurés lorsqu'il fut question de pronoaœt le jugement t
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Gostme avait pour lui la majorité qui demandait «on absolution; mais les Cordeliers^ les Jacobins,
/a Montagne, avaient résolu sa perte. Intimidés par leurs menaces^ quelques juges faibles et peu éclai* rës cédèrent^ et l'accusé entendit un arrêt de
mort.
Il avait compté sur une décision favorable : sa .physionomie ezprimrft cette confiance à sa sortie de la salle. Lorsqu'on le rappela, il reparut dans la salie d'audience> marchant d'un pas assuré au miliea de la nombreuse escorte qui Pentourait. Le calme profond qui régnait, ia clarté des bougies que Ton avait allumées pendant son absence^ parurent lui faire une vive impression. Ses traita s'altérèrent tout-à-fait lorsque ses regards se portant autour de lui : il n'aperçut ni Tronçon -Ducoudray. ni iBon conseii, à qui leur profonde émotion n'avait pas permis d'être témoins de sa condamnation. Sa pâleur devint alors extrême; et, feiisantun effort somaturdi sur loi-mème , il saisit avec ^npressement le bras do fiiuteuil destiné aux accuiics, et s'assit pour entendre sa condamnation.
Le président lui fit part de la déclaration des jurés ^ et lui annonça que là première question avait eu une majorité de dix voix sur onze^ la seconde de neuf^ et la troisième de huit.
Il lai fit ensuite lecture du jugement ainsi conçu:
« Le tribunal^ d après la déclaration du jury^ portant :
. (c . 1 0 . Qu'il est constant que^ pendant le cours de la guerre actuelle, il a été entretenu des manœuvres
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et des intelligences avec les ennemis de la république^ tendantes à leur livreriez places elles magasins apperteaant à la France;
ce 2°. Qu'il est constant que , par suite de ces manœuvres^ les villes de Francfort^ Mayence^ Coudé et YalencienneSy sont tombées au pouvoir
des ennemis ;
' t( 3p. Qa'Adam-Philippe Gustine^ d-deyant général en chef des armées du Rhin y de la Moselle ,
et depuis de celles du Nord et des Àrdennes^ est convaincu d'avoir coopéré auxdites manœuvres et intelligences ;
' ' ir' Et^ appliquant la loi , condamne Âdam-Philijppe Cu^^tBië h la peine de mort^ conformément à rërtf 4 de la'section prmière de la seconde partie du Code pénal ; déclare ses biens acquis et confisqués au profit de la république , Conformément à l'art.. 41 de la loi dniS mars ; ordonne qu'à la poursuite et à la diligence de Taccusateur public ; le présent jugement sera exécuté sur la ^ place de la révolution, imprimé et affiché dans l'étendue de la république. »
Après la lecturedece jugement, le président prévint Custine qu'il pourrait, soit par lui-même, soit par l'organe de ses défenseurs , &ire des observations sur l'application de la loi.
L'accusé porta de nouveau ses regards sur les si^es occupés peu avant par son avocat et son conseil , et il répondit d'une voix afiaiblie : « Jen^ai
plus de défenseurs : ils se sont évanomis^ Ma
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conscience ne mô reproche rien : je meurs calme et innocent,
Gustiae montra dam mê dmdéri moiiMli pluè
de faiblesse qu'on ne devait en attendre d'un guerrier tal que lai« Rentré au groffe , aprèë la cl6tur« l'audioEice, il sa jetaà gefum» et nMta plnrieiiFÉ
heures dans cette position. Il demanda ensuite un confesseur, et passa la nuit en prières avec lui. Le lendemain il écrivit à son fik , lui adreasadt lea plus touchans adieux , l'exhortaut à £aire ce qui dé* pendrait de lui pour la rébabilitation de sa mémoire.
Le lendemain , SS août, Tera les dix heures et
un quart, il sortit de la Conciergerie pour aller au supplice. Il paraissait fort attentif à une lecture que lui faisait son confesseur. Plusieurs foia il élevH ses yeux vers le ciel avec une douloureuse expi es* sion« Arrive au lieu de Texécution, il se mit pen^ dant quelques minutes à genoux aur le premier degré de réclielle ; lorstju'ilse releva, il avait repris toute sa force et son énergie ; il monta 3ur Técha- £iud avec courage, et reçut la mort avec la plua grande résignation.
Vers la fin des débats du procès de Custine , Dumont , chef du jury, adressa ^îi ses concitoyens une lettré énergique et pleine dHndignation sur les moyens employés à son égard, et h celui de ses eollègues^ pour les contraindre à voter la mort de Taèctlaé.
Custine était un excellent colonel de cavalerie, et un bon ofiBcier- général. Malgré quelques iiaits
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brillans^ les circonstances semblèrent prouver que ses vues manquaient d'étendue pour embrasser toutes les parties d'un grand commandement. Son intempérance lui fit quelquefois commettre des fautes graves, que sa présomption l'empêchait de réparer. Jaloux de son autorité, envieux des autres généraux, dans lesquels il croyait voir autant de rivaux et d'ennemis, il était parvenu à les éloigner tous de lui , et c'est à cette malveillance générale qu'on doit attribuer le peu de défenseurs qu'il trouva dans ses collègues lors de son accusation^ et le peu de justice que la plupart d'entre eux ont rendu à sa mémoire. •'' . . ' . i ■ ■> - ^ .
r • ti- Jtr4'».iLKi ' . .'f ^ i.i ' • •
.^*îkr "-I» ..i.^'i i'fQ'f': ' • . ...
• th i. i.;-
îo,:.; : (/ i*i 'f i . -n • . ..
CUSTINE
( Rëinaud-Philippe Bë).
Cb n'était pas assez pour les enneniis du général
de Cu8tine d'avoir noirci »sa réputation , et de Favoir conduit à rëchalaud ; leur haine chercha à s'assouvir sur sa &mille entière. La jeune, rintére»santé madame de (ULstiiic^ qui n'avait pas quitté un seul instant son beau-père pendant la durée de son interrogatoire, dont les regards supplians avaient clierché à émouvoir l'ame de ses ac( usateurs, devint pour eux un objet de persécution. Elle fut arrêtée au moment de l'exécution du général. Depuis long-temps son mari était détenu. Toute cette fainiUe paraissait ètro vouée à la mort ; et les talens , la loyauté de Philippe de Custine, les vertus de sa femme ne pouvaient point espérer d'obtenir des hommes passionnés exerçant le pouvoir ^ la justice qu'ils avaient refusée à la valeur et aux services du général.
Henaud-Philippe de Custine était né en MGH.
Joignant l'extérieur le«plus séduisant , à un esprit
facile et cultivé , ii fut destiné de bonne heure à la uiiplomatie^ et y débuta avec avantage. £n ^792^ quelques personnes influentes avaient formé le
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projet insensé de placer au commandement des armées françaises le duc de Brunswick , dont la réputation militaire était brillante , et qui se trouvait déjà à la tête des forces de la coalition. Le comte de Narbonne était alors ministre de la guerre; il partageait entièrement l'opinion des personnes qui ne présumaient pas que Louis XYI eût la force et la volonté de maintenir la constitution. Philippe de Custine, malgré sa grande jeunesse^ reçut la mission délicate de se rendre auprès du duc de Brunswick, de lui faire un tableau exact de Fétat où se trouvait la France , des factions qui la déchiraient , et de l'instruire des espérances que Ton fondait sur lui. Custine mit tant de chaleur et d'adresse dans sa mission, que le duc hésita un moment. Il est presque probable qu'il eût réussi dans cette négociation , si la politique étrangère n'eût eu d'autres intentions, et s'il eût été possible de s'entendre avec les différens partis qui gouvernaient et déchiraient tour à tour la nouvelle république. " ^'^^^y / ! .1^
Dumouricz ayant été nommé au ministère de la guerre, le '16 mars 1792 , Custine, dont ce ministre savait apprécier les talens , fut envoyé par lui en Prusse, avec le titre de ministre plénipotentiaire. Les événemens qui se succédaient avec une rapidité effrayante empêchèrent Custine de rempUrsa mission. La-France, dont les relations avec l'Europe étaient successivement rompues, compta bientôt la Prusse au nombre de ses ennemis. Dèslors les armées prussiennes se joignirent à celles
càxssns cèïAèkes.
qui s'avançâfent pour envahir les frontières. Cus- "tine revint en Fhince^ et se rendit à l'armée que t^OittillÉiidait son père /aùqiïel il serrit 4*81(16-116càmp jusqu'à la fin de la campagne. Ce fut à cette ^tWqoe que la malveillance commença à s'attacher ^^oStiés les actions du gënéral. iHé pouvant em^ ployer un meilleur intermédiaire que son fils, dont l'affection et les capacités lui étaient coh^ liues, le général le diargea de venir à Paris, au dommencement de ^795, pour y suivre ses réclainations , tant auprès des ministres qu'auprès^ du pouvoh- eïécùtiF. ^ ^ - . . w^:^
Le jeune Custine y dont la raison supérieure, la sagesse et lestalcns avaient devancé i'agc, était lié MHmettient avec Condorcet, Brissot^ yei§m0t, %t quelques autres députés du côté droit. Ces liaisous, qui d'abord n'avaient inspiré aucun omtbrage , devinrent des crimes impftrdonuables , dès qtte'la révolution du SI mai ièut édaté. Signalé 'comme suspect par Marat, Custine ne dévia point de la marche qu'il s'était proposé de suivre. Le no- We caractère de ce jeune hommé^ le courage et le dévouement qu'il apporta dans les démarches qu'il fit lors du procès de son père, étonnèrent les ennemis du général, et le rendh^nt personnellement un objet de crainte pour Robespierre mém^», qui le proscrivit à la tribune. Ojf craignait qu'a- Tec cette éloquence persuasive* et entraînante, et
cette énergie peu ordinaire qu'on lui savait, il ne cherchât à venger son père. Arrêté avant le proiaôncé du jugement du général , ce ne fiit que le 3
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janvier i79A qu'on le traduisit devant le tribunal qui avait fenvoyé son père à l'échafaud.
Un seul témoin, nommé Vincent, parut pour accuser Custine. Cet homme , qui sortait de sa prison pour déposer, déclara que Custine fîl.s fuyait avec soin les patriotes, qu'il n'avait de relations qu'avec les contre- révolutionnaires, et qu'il avait été complice des projets liberticides de son père, k
Cette accusation pouvait présenter quelque vraisemblance aux yeux d'un public i^^norant ou indifférent j mais , lorsque interrogé par le président Dumas, sur les preuves qu'il pourrait donner à l'appui de sa déposition , le témoin répondit qu'il r avait ouï dire , qu'au surplus tout le monde l'asi suraity et se retira sans pouvoir en dire davantage, il était aisé, pour les gens éclairés, de pénétrer le but de cette accusation , et les suites qui en résul-^ teraient.
Le président interrogea l'accusé sur une lettre qu'il avait écrite à sou père au mois de juin de l'année précédente. Cette lettre, confiée à un courrier du général, avait été interceptée. Custine, après y avoir témoigné à son père la vive part qi! il prenait a ses peines y et la situation pénible où il se trouvait y terminait en l'instruisant de quelle manière le nouveau comité venait d'être composé.
Cette lettre avait déjà été dénoncée aux Jacobins.' Le jeune Custine, libre alors, en avait donné l'explication dans une affiche qu'il avait adressée à ses concitoyens. '
Lorsque Dumas interrogea de nouveau l'accuse
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àf;C)8f^ujet , et loi ,âemàaidii'quéll6»étidmt 1^
de son prre auxquelles il pai i u ipait si douloureu- «ement, Cust i ne répondit « qH'il^'agpâsaitjioiAde la prige'de Gondé, qiiiv«?ait ea^ Keii ptféBqm^
moment où son père avait été appelé au comman- 4mmtiile l'arw£e dUiNord^ et qu^ia viU^.de..V«r
gênait que ses ennemis ne lui en fissent un rrime , quoique, depuis son arrivée à l'arjuiée., il lui eui^té
ces t(letix^ pUcess. » , ;4^rî'/j'!
Le président l'interro{^ea également mr le» mo-
tife qui l'avaient eupané à instruire son père du renouvellement du comité de salut public. Custine répondit que rien n'était plus intéressant pour un général, que desavoir à quels hommes il avait affaire, et quel parti il pouvait tirer de leurs lumières.
A l'égard de ses liaisons avec les députés proscrits, il répondit qa'il ne les avait jamais vus qu^aux diEfiérens comités dont ils étaient membres, et où il était obligé d'aller pour les affaires de son pere; qu'au demeurant, il estimait leurs talens et ignorait leurs intentions*
Custine répondait avec tant de candeur, et une évidence si persuasive , il conservait dans les débats
im calme si parfait, et une telle présence d'esprit, que tout l'auditoire était ému , et que personne ne doutait qu'il ne fut acquitté. L'Assemblée était en-
tièrement disposée en sa faveur, et Ton se disait
CUSTITîE FILS. 'ISS
hautement : Mais il n'y a rien de criminel là-de^^ dans : ce jeune homme sera sûrement acquitté.
Dans l'impossibilité de diriger contre lui une accusation vraisemblable, le président crut avoir trouvé un moyen d'inculpation dans la mission dont il avait été chargé auprès du duc de Brunswick. L'accusé répondit aux questions insidieuses que lui adressait le président à ce sujet , qu'il avait été envoyé auprès du duc de Brunswick au commencement de la guerre, et qu'il était chargé d'engager ce prince , célèbre par ses talens militaires, à accepter le commandement des armées françaises; qu'il avait tout fait pour réussir, et que, s'il avait pu y parvenir , il aurait cru rendre un service à sa patrie, en préparant ses triomphes sur les provinces coalisées; qu'au surplus, il ignorait si, en lui donnant cette mission, on avait quelque vue ultérieure, et qu'il n'était pas naturel qu'on l'eut communiquée à un jeune hoïnme de vingt-trois ans, instrument toujours aveugle, en pareil cas, des desseins qui doivent être mis à exécution.
Ici Custine eut occasion de déployer la fermeté et le courage dont il avait déjà donné des preuves. Le président Dumas crut devoir lire la correspondance de l'accusé pendant son séjour à Brunswick. Liant cette correspondance avec les prétendus plans de fédéralisme du côté droit, Dumas en altérait et tronquait tous les passages avec une intention perfide. Custine s'en aperçut; et, ne pouvant contenir l'indignation qu'une telle infamie lui inspirait, il s'écria avec force : Cùojens /ures, je demande cjue le
iS6 càJOÊÊê céivkÊÊaê.
prvsid^nt lise mes ieiU'es en entier: il les dénatiwê pour me peréke : je vous demande jusUee de «M» mauvaise foi!
Lors même que la mort de Gustine n'eût point été résolue 9 le «eatimeot d'indignatkm auquel il ▼eneit de se livrer l'eât rendue certaine* Le pcM^ sident^ iiitei-dît de cette vigoureuse apostrophe^ se contenta, de répondre que la correspondance de Cuetine serût IrientAt mise sous les yeux des jurés^ afin qu'ils pussent en juger pa^ eux-mêmes.
La principale lettre, dont le préÀdeat awl Toulu se servir pour {uttifier aux yeazdnpnbliok condamnation qu'il allait prononcer, fut expliquée par l'accusé d'une manière qui ne pouvait laisser aucun doute sur sa vâractté. Elle portait qu'il avait espéré pendant plusieurs jours que le dife de Bran»* wick accepterait les propositions de la France^ mais quclespuissancescoalisé^s avatent.opposédes^rfbes supérieures aux riennes, et que le prinee paraissaît di^osë à préférer le trône de Pologne, qu'on lui promettait^au commandement des armées française»*
L'intention du président, en dénaturant le aens de cette lettre , nvaiL été de donner à entendre au jnrf que Tacousé avait été chargé d'oErir au df|c la couronne de France.
La (lernière iuLcrpellation faite à Faocusé portait aur sa prétendue complicité avec son père. — Avez«*vou8 eu oonnaissance de ses complots? M dit le président. — Je rfai jamais connu dansmoft père d'autre dessein que celui de bien servir la république, répondit Gustine avec dignité* Je n'aî-
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été que très-peu de temps auprès de lui à Tarmée. • Je m'étais borné à remplir ses commissions près des comités, et on peut juger par les lettres qu'on a interceptées, qu'il ne me consultait en rien sur ses projets ni sur ses expéditions militaires. ^ ^ Cette réponse calme et pleine de modération excita la rage du président. Jusqu'alors il avait cherché à démontrer que le fils avait trempé dans les complots du père: changeant alors ses moyens d'accusation , il finit par déclarer aux jurés qu'il lui paraissait impossible, et même contraire à la nature des choses, qu'un fils tel que l'accusé^ habituellement en correspondance avec son père, ne fut pas son complice. • j ' * * i'
Le plaidoyer du défenseur de l'accusé avait paru faible, mis en parallèle avec la défense éloquente et noble de son client; cependant, indigné d'un pareil langage dans la bouche d'un magistrat , il se leva avec impétuosité et s'écria avec force : « Quel est le tribunal où l'on oserait se permet- « tre de condamner un homme sur des présomp- « tions pareilles? Quoi! il est contraire à la nature « des choses qu'un fils ne soit pas complice de son « père! Quelle jurisprudence affreuse! J'irai plus « loin ; et quand même l'accusé aurait été instruit « des desseins d'un père coupable ( car le général « l'était sans doute, puisque vous l'avez con- « damné ), je le demande ici, un fils doit-il dé- « noncer son père? oii serait donc la piété filiale, u la première des vertus? Où seraient donc les « mœurs qu'on cherche à régénérer? » » *
Ce mouvement d'une indignation bi en naturelle fit une telle impression sur les auditeurs, que personne ne doutait que Custine ne fut pleinement justifié. Des émissaires à gages parcouraient la salle en répétant sourdement : Si Con acrjuitle ce jeune homme y nul doute quil ne venge le sang de son père. Ce propos , répété à dessein , imposa silence aux acclamations de l'assemblée. Cependant, lorsque la sentence de mort fut prononcée , l'auditoire témoigna unanimement sa surprise et sa douleur.
Custine, qui avait pressenti sa condamnation, entendit son arrêt avec fermeté : il haussa les épaules sans rien dire, et sortit avec l'air calme et serein qu'il avait lorsqu'il était entré au tribunal.
Rentré dans sa prison, Custine écrivit à sa courageuse épouse, alors prisonnière elle-même, la lettre suivante :
« C'en est fait, ma pauvre Delphine , je t'em- « brasse pour la dernière fois ! Je ne puis pas te « voir, et si même je le pouvais, je ne le voudrais « pas : lâ séparation serait trop difficile, et ce n'est « pas le moment de s'attendrir.
« Que dis-je , s'attendrir ! Comment pourrais-je « m'en défendre à ton image? il n'en est qu'un
« moyen celui de la repousser avec une bar-
« barie déchirante, mais nécessaire.
« Ma réputation sera ce qu'elle doit être ; et « pour la vie, c'est chose fragile par sa nature. « Des regrets sont les seules affections qui vien- « nent par moment troubler ma tranquillité par- « faite. Charge-toi de les exprimer^ toi qui connais
CUSTIKB FILS.
« bien mes seatimens, et détourne ta pensée des « pla8 douloHreax de tonsi^cêc ik s'adressent à toi* a Je ne pense pas avoir jamais foit à dessein da
i( mal à personne. J*ai quelquefois senti le vif « désir de &ire le bien. Je voudrais en avoir &it c< davantage ^ mais je ne sens pas le poids incom- « mode du remords. Pourquoi donc épi ouvtrais- «Je quelque trouble? Mourir est nécessaire, et « font aussi simple que de naître. ,
« Tou sort m'afflige. Paisse -t- il s^adoucir , « puisse •t-il même devenir heureçp^ un jour! « C'est un de mes voeux les plus chers et les pliu^ k vrais.
« Apprends à ton fils à bien connaître son père; ic qué: dèV soins éclaires écartent de lui le vice; e% « qîiant au malheur, quune ame énergique et « pure lui donne la force de le supporter.
^ ' << Adieu.... je n^érige point en axiome les espéic^iiances de mon imagination et de mon cœur ; « mais crois que je ne te quitte pas sans désirer de tt te revoir un jour.
« fai pardonné au petit nombre de ceux qui « ont paru se réjouir de mon arrêt. Toi , donne « une récompense à qui te remettra cette lettre^ li
Le lendemain du jour où Custine écrivit cette espèce de testament^ le >4 janvier \79A, il marcha au supplice^ et le subit en héros. Le calme de l^iunoceuce r^na jusqu'au dernier moment sur son front, et le sourire de la caiLiieur LiàllaÎL ciicore sur ses lèvres lorsqu'il reçut le coup fotaL
CORDAY D'AKMA^S.
(Chaklotïe).
FiLLB de Jean-François Corday ^ écuyer, et de
Charlotte Godier , M.-A,-Charlotte Corday d'Armaos (1) naquit à Saint-Saturnin des Ligaerets^ près d^ Séez^ département de TOrne (Normandie). Elle passa ses premières années an conVent , qu'elle quitta fort jeune pour revenir habiter la maison paternelle. A une beauté remarquable elle joignait une énergie et un courage peu ordinaires dans les personnes de son sexe, et une modestie qui lui <ion<HUait Famitié et Testime de tous ceux qui la connaissaient. Ses lectures femiRères étaient les les des Hommes illustres de Plutarque et les ouvrages des publicistes les plus distingués de l'Europe : elle avait une sorte de prédilection particulière pour Tabbé Rayniil. Elle cherchait souvent la solitude pour se livrer à des méditations qui enflammaient son imagination contre la tyrannie des anciens temps. Charlotte, dédaignant toute coquetterie, ignorant ;ûaême les moyens de plaire, n'en
(i) Un jooroai de Psris qai donna, en 1797, la généalogit de CharlottçGorday, prouva ^u'dle de»Geo4ait 4a Pism . Corneille.
charmait pas moiiis sans le savoir tout ce qui formail iâ société de son père. Do jeuiie offîfiier f de Bdtoiice , admis hahtlueUemeot dans h maison ds M. Corda V , lut toiu lié des qualités et des charmei de la jeune fille ^ et lui inspira ua vif intérêt , au- <{uel «te éUi^ibaa depuis l'aole désespéré (p'dle commît sur Maiat, voiiiaat par là, disait '^OA, yenger la mort cruelle du seul homme pour qui elle eût éprimyë im taûdre seûtiment (i )• Quelques historiens ont prétendu que les opinions de Charlotte étaieat tout-4-£ait monarchiques ^ mais cette asieriion est oontredile par les lettres qu'elle écri^ -vak dans le moment oii elle n'aTsit plus rieti à db^ âmuler, et dans lesquelles elle s'exprimait avec une eariiatiwtbute républtcamew •
D'un caractère entreprenant, snsceptibie de sé laisser fanatiser, la i ovolution eiatta toutes les &^ enltés de l'âme de Charlotte , quoiqu'elle sefitlt , avec tons les esprits éclairés, que, parmi les excès qu'enfantaient ces temps de troubles , il en était d'insépfitrftbles des circonstaiices. Phis la révolution «vatiçait , plus la jeune Charlotte sentait grandir' les seutimens patriotiques qui l'animaient. Parii|[écf entre les craintes et les etpéranâe* deé diveri évëéemens qui se succédaient rapidement, elle attendait avec impatience le jour qui devait asîiurer un entier triomphe à la liberté de son pttys,
' ' ■ « I. M .l I .— — . M I • I I I II
(i) Ce i^it est adensottger. Belâtittce, dénoncé par YÂmi ilMjPsi^yliMiMMSréàGaéalettsodtt^ .
lorsque la journée du 3 1 mai éclata. La proscrip* ttoii des principaux chei^ des Girondins j leur per«aécwlioii par la fection triomphaËite / avaient én^ tratné à Fineurrection pluneurs département^^ Quelques - uns d'entre ces clieiis s'étaieut rendus dans ks dëpartemeoB de TEore et du Calvados , ^ de ce nombre étaient Barbarouz^ Pétion, Lah-* juinais , Henri Larivière. Charlotte les vit à Caen : elle ressentit leurs peines et leurs malheur»^ et partagea leur haine. Persuadée que;Ia mort de ceux qu'elle considérait comme les principaux oppresseurs de sa pati^ie assurerait seule la lir-. bevté. de son pays, elle se dévoua pour tenter une entreprise dont elle ne pouvait se dissimuler les dangers , mais auxquels elle se livrait avec entbpusiasme, heureuse de^ sacrifier au repos de son pays une vie qui n'était utile à personne.
CharloLLe liësita quelque temps sur la victime» qu'elle devait immoler : elle balaaçait entre Robe»* pierre et Marat qui lui paraissaient les plus cruek.^ Une feuille de ce dei^nier, qui lui tomba sous les mains, termina ses incertitudes : elle lui parut une; inspiration et détermina son départ , qu'elle cou-{ vrit du voile du plus profond mystère, dans la crainte que son père n'entravât son dessein. £Ue crut devoir le -tromper en lui écrivant que^ les, troubles de la France au(jmentaat chaque jour, elle allait chercher un refuge en Angleterre.
Il y avait, dans la résolution héroïque que Charlotte avait prise ^ quelque chose de fiinatique , et une abn^tion entière de soi-même, supérieure à
l'humanité. Elle était émue en y songeant. Affer-» mie enfin dam «oa projet , elle recouvra la sérér nilé qu'elle amt perdae depuis long-^emps , et dont ceux qui la voyaient avaient peine à s'expUquer le retour. . ^ ?
Elle demeurait alors à Caen ^ chez une .de aes pa^ rentes, madame Coutelier de BrcLcville. Après s'être procuré un passeport pour se rendre à Baris> elle alla^trQuver fiarbarôux , Fundes jdëputës prosp crits et lui demanda une lettre de r^mmand»tion auprès du ministre de Tint^i^ur^ auquel elle prétendait avoir à réclamer des papiers. Barbaronx^ sans hésiter, et sans aucun soupçon , lui donna une lettre pour le député Duperret, ami du miuistie, hsL beauté de Charlotte, i'entbcMisiasme républl-r cain qui régnait dans ses discours chavmèreni'et étonnèrent tout-à-la-fois Barbaroux. Cependant, malgré la sympathie secrète qui existait entre ei|K^ la jeune fiUe ne pensa^ pas devoir lui dévoiler ses projets. !
£lle montra, pendant son voyage, qu'elle fit dans une voiture publique, le plus vi£ désir d'arrivep à Paris, et se fit remarquer de tous les voyageurs tant par ses grâces naturelles que par' son enjouement extraordinaire. A son arrivée, le 43 juillet au matin , elle se rendit aussitôt chez Dupei^ ret, député des Bouches-du-Rhône ^ et lui remit la lettre de son collègue Barbaroux. Le but du voyage de Charlotte n'était nullement d'être prépsentée au ministre j cepeadaat, ne voulant donner
auoun soupçon sur ses. desseins^ elle crut devoir
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convenir avec Diiperret du jour où aurait lieu sa présentation. En sortant de chez ce député, Charlotte^ curieuse de connaître les hommes ajuxquels elle avait voué une haine implacable, alla trouver Fauchet, évêque du Calvados, qu'elle avait autrefois connu à Caen. Ce fut lui qui le lendemain satisfit ses désirs en la conduisant à une séance de la Convention nationale. La jeune lianatique put envisager à son aise les diverses physionomies de ceux qui siégeaient dans cette grande Assemblée, où elle entendit prononcer l'anathême contre les proscrits auxquels ses sentiniens l'unissaient. Marat, dangereusement malade depuis plusieurs jours, n'avait pu assister à cette séance. Charlotte, éclairée sur le véritable état des choses par ses entretiens avec Duperret et Fauchet, et les conversations qui s'étaient tenues devant elle depuis deux jours , était retombée dans ses incertitudes sur celui qu'elle devait frapper. Elle s'informa, d'un des huissiers de la Convention, où demeuraient Robespierre et Marat, à qui, disait-elle, elle avait une pétition à remettre. On ne put lui donner que l'adresse de Marat, ce qui décida de sa mort.
' Empressée de mettre son projet à exécution, en rentrant chez elle, la jeune Corday écrivit à Marat la lettre suivante :
^ « Citoyen, j'arrive de (]aen. Votre amour pour M la patrie me fait présumer que vous connaîtrez « avec plaisir les malheureux événemens qui ont « eu lieu dans cette partie de la république. Je me « présenterai chez vous vers une heure: ayez la
w bonté de me receroîr, et de m'accoider un mo- M VMM d'entrelien : je vous mettrai à même de T$mèré m grand ser^iee à la France, f attende
H votre réponse.
• « Paris, iâjoiUet 1193.
« Signé, Charlotte Cordât. »
Marat^ retenu an Ih, ne répondit point à la lettre de Cliarlotte. Celle-ci, après s'être' rendue m FakiiHlioyal, et y avoir acheté le couteau qu'elle destinait à frapper celui qui s'intitulait ïarm du peuple, Yevint chez elle, et attendit paisiblement la tëpmse 1^ sa lettre. N'en ayant pas reçu , elle se présenta le lendemain entre midi et une heure. Une jeune femme, d'environ vingt-sept ans, <pi se disait la fmme de Marat, à laqudic les mstances réitérées de Charlotte donnaient quelques soufH ^ds, s'obstina à lui refuser de lintroduire. La fMnnéfërante Charlertte ne se rehata pas des obstacles qui semblaient s'opposer à son dessein. Vers les sept heures du soir, elle se présenta de nouveau, et, m» le relas formel qu'elle reçut de la même personne qui Pavait écoôdotle le matin, elle la chargea de remettre à Marat un billet qu'elle avait préparé d^avanee, et qui était ainri conçu :
« Citoyen^ je vous ai écrit hier^ et je me suis « {Hréseatee ce fl|i£^4 votre porte. Avez-vous reçu a ma kttrsS^aî vo«s l'avce reçue , j'espère que votis «<• ne me refuserez pas. Je vous repète que j'ai K dimpprtans secrets à vous révéler, et que je puis
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ti voua mettre en état de x«iidfe «erviee à k
« blique. D'ailleurs^ il me suffira de vous dire que (( je suis malheureuse et pQi:séctttée pour la .caiMe c< de la liberté^ pour que yotre graBde4nie.Wrmk (i pas insensible y et pour avoir droit à votre pro-» « tectiou. »;
Marat était au bain lorsque ceihiUet lui-te^re-
mis. Il ordonna que Ton fît entrer Charlotte , et qu'on les laissât seuls. Une conversaUon a&iixi^ s'établit entre eux. Marat voolut savoir les nmns àm députés qui s'étaient réfugiés à Caen et à Évreux ; il les écrivit sous sa dictée^ en, ajoutant avec une joie férojce : « C'est bien Lsous peu de jours ib fo« cevront leur châtiment: je les ferai tous guillotiner, à Paris. » A ces mota^ .Charlotte, transportée d'horreur et d'indignatioii, saisit le oouteaii qu'elle avait caché sous ses vêtemens , et , s'élançant vers Marat j elle le frappa sous ie sein gauche, et enfonça le fer jusqu'an cœur. Marat, sufiEoqoé, expirant ^ ne put que s'écrier : te moi! à moi! ma ehire amie*..I Je meurs. » La gouvernante accourut à ses cris: elle le vit baigné dans son sang et respirant à peine. Charlotte, le visage calme et traor quille^ la satisfaction dans le regard, le couteau sanglant encore dans la main, ne songeait nullement à fuir. N'osant ni 1 approcber ni k saisir, <m renversa des meubles en deliois pour lui fermer toute issue. La foule attirée par le tumulte accabla d'injures et d'outrages la jeune Govday, quioppo* sait à cette4nult{tiiâe furiAuse ua cabne impasriMe*
Oigitized by
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f( Pauvres ^^ens, leur dit-elle, vous votilez mft mon , et vous me deyriez ua autel pour vous avoir débftfèHd^un^moiMttre! » Ces paroleft ^ ^citèrent en^ core les transports de la populace. Charléttè aHaît de^^iF aa victime : Leureusem en t , les membres de k 99Cliortf aocoiiras bu bruit, frappés paiement de 'Mr> ^beaiitë et de son courage e^raordinaire^ la prolegèreiit contre la fureur du peuple^ l'enlevèleiit d» sûliea des homn^ exaspérés qui Youlaient k dédrirtr,: et k conduisireiit-daiis les prisons de TALbaye, où, loi a de déj^uiscr le crime qu'elle ven«itrde<<eaHàmettre> elle Tayoua, et s'en gloritia eomm^d'iiiie action sublime;^
" Traaisfcrce de i"A])baye à la Conciergerie , Charlotte vit s'approcliex* avec joie le moment où elle paraîtrait devant le . peuple. ËUe s'enorgueillissait hautement de son action^ et du triomphe qtfeUe aUait îiil iaire obtenir. Elle écrivit à soa père et au député Barbaroux , pour les instruire de tout ce qu'elle fiiit. Elle remit ces deux lettres au pré-* sident après sou jugeiueut, pour qu'il les fit parvenijejià iiieur destination. Ces lettres, qui dévoi* kiéaatiféb'Mtier k caractère de Charlotte , étaient dcii modèles d'élévation, d'ironie et de (^race: ou y^rtttfouvait eepeudaut toute Texaltation patrioti- V;.<4uei8|i«tilfmiit «dirigée dans son dessein audacieux. . « Pardonnez-moi , nioii cher papa , d'avoir dis- *^ M posé de mon existence sans votre consentement. "Ak à'm nengé bien d'innocentes victimes; j'ai pré* fc Mni bien d'autres désastres ; le peuple, un jour it désabusé , se réjouira d'être délivre d'un tyran.
4^ cmnf fj^T^wy-
ff Sij'ii i^hopcbé ^ vqm pmiiBd«r fne je pMîi
If: epi Angleterre j o'e$t que j'espérob garder Fm- « cognitOy mais j'en ai reconnu rimpo^ibilité« f y<^^^ serez, twiWBBté^t «a
« pour avocat Gustave Doulcet, mais cedt pour (I Ia|pi:ipç ; 4ei ai(,ujLlat w permet, AuUe dé^
« Âdieu^ mon cher papa^ oubliez- moi > ou « plutôt réjouitatefi^woB de-mon sort: la cauaâ en 41 eat belle. Yoiu coniiaiiMK Totre fiUe, n motif
« blâmable n'aurait pu la conduire. J embrasse ma « sœur que j'aime de tout mott cœur^ at tous mes là parena. Adieu^ n'oubliez pas oa yfm de C!or«
« ueille :
ht eriM §Alk faontv» «t nos pm rédiaftud.
c< C'est demain^ à huit beures^ que l'on me juge* <»Le16jumetn93.
Dans sa lettre à Barbaroui.^ Jaiëc du nieuie jour et beaucoup plus longue^ après lui avoir donné k détail daa m^yeua qu'elle avait employés pour pw* venir à exécuter son projet, et lui avoir annoncé la réuftftite qu elle avait obtenue, son armuiion et 8ti miae en jugamem^ elleait pontée:
(( INou.-^ sommes si bons i^publicaius à Paris > f que Ton w conçoit paa oemsieot nue imn e fi ioutik> dont la pbtt leogiMi maa «awt benne
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« à rien , peut se sacrifier de sang -froid pour sauu ver son pays. Au reste, on n'est guère content « de n'avoir qu'une fejnme sans conséquence à « offrir aux mânes d'un grand homme. Pardon , « ô hommes, ce nom désiionore votre espèce, f. « Je jouis délicieusement de la paix depuis quel- « ques jours; le bonheur de ma patrie fait le « mien : qui sauve son pays ne s'aperçoit pas de « ce qu'il en coûte. Adieu, demain à huit heures « on me juge, et à midi J'aurai vécu, pour parci 1er le langage romain. »
• Sa tranquillité ne se démentit pas un seul instant dans sa prison. Le concierge Richard et sa femme lui prodiguaient tous les soins et les attentions qui pouvaient se concilier aVec leurs devoirs.
L'accusateur Fouquier - Tinville s'était présenté à la Conciergerie pour interroger Charlotte; mais la jeune enthousiaste voulant , disait-elle, que l'action qu'elle avait commise et le motif sublime qui l'y avait déterminée fussent connus du monde entier, refusa de répondre aux questions qui lui étaient faites, ne voulant dévoiler sa conduite que devant le tribunal qui devait la juger. L'accusateur s'étant de nouveiui présenté le 1i5 au matin, et n'ayant pu obtenir aucun éclaircissement , prépara l'acte d'accusation , acte d'autant plus facile à rédiger, que l'accusé avouait son crime avec orgueil.
Le 17, Charlotte fut mandée au tribunal. Elle partit avec la mènie joie qu'elle eut éprouvée autrefois en se rendant à une fête. « Monsieur Richard, dit-elle au concierge , au moment de quit^
AJIO càims chàBMUA. >
t«r «a chfanlm, aya «oin, je mus fm, qw nao»
café «oit prêt lorsque je descendrai de là-haut : ces messieurs seFont sans doute pressés^ et je veur Jbire mon dernier dqeoaer avec vous ei madame Richard. »
Elle ne s'était jamais abusée sur le sort qui lui était réservé^ et s'était prqiarée à la mort avec un courage au-dessus de son sexe, mais simple, modeste, sans faste, et comme une personne qui pense que son existence est remplie, puisqu'elle Ta vouée au salut de sa patrie. On la vit devant ses juges, calme, et ne donnant aucun signe de iaiblesse. La procédure développa l'énergie de son caractm et la pureté de son àme. Toutes ses réponses furent" des modèles d'élévation et de noblesse de sentimens. On ne put découvrir dans ses réponses un seul signe de trouble ni d^hésitadon , ni un seul mot qui pût compromettre personne.
Après les questions d'usagé ^ on procéda à Tau* dition des témoins. La citoyenne Errard, gouver*
nante de Marat, fut entendue la première. Elle déclara que Charlotte Corday s'était présentée le 42 juillet au matin, chez le citoyen Marat, mais
que, ce dernier étant malade, elle avait refusé de l'introduire près de lui, ce qui avait excité son mécontentement et ses mumures. Charlotte Corday ayant écrit à Marat pour en obtenir quelques momens d'entretien , elle avait été reçue par lui , le samedi 45, vers les huit heures du soir. La goo* vernaule ajoutait que, selon les désirs de Marat,
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elle n\iûi laissé Charlotte seule avec lui; m.'iisqne, MbJsiOiitde i|adk]ues momens^ aux ( ris partis du caliinilihi >M«i»(| étato ^gtbititt,- é^Mà mMiskt
€t avait trouve Charlotte debout contre un rideau, doaiira&tic'hambre ^ tenant mcore daas sa main le
disait-elle , prise par la tête y et pyis avait appelé les voisins. Elle était ensuite allée vers M ara t qui
soupir peu après, sans avoir pu proierer aucune. pnrdieii>i iuptUj^t.' j-. ■ . t. < uMmi^
avait prononcés, Ciiarlot te Favait interrompue en ^wiaiiii'avee feu et eathousiasme : a Oui, oui, e'«8t mei-qai ai tué Harat. » On fdt obligé de lai impoiier silence pour entendre les dépositions des tàuoins appelés. Loin de chercher à atténuer lea accusations portées contre elle, la jeane Corday approuvait de la téte et du f^este les déclarations conformes à la vérité, et réfutait celles qui y étaient Gcmtraires par des aveux qui eussent seuils suffi pour la fisRre condamner, lors même que les preuves n'eussent point été aussi avérées.
' Charlo f te n voua l'assassinat qu'elle avait commis, et tenta de le £nre considérer comme l'action la
plus louable ou la ])lns héroïque que Faniour du bien public put inspirer. Elle chercha à disculper les deux députés Doperret et l'abbé Faucfaet^ an*' cien évèque^ qui étaient impliqués dans son accusation, comme ajaut eu des rapports aveç elle.
'144 CMJâEâ C£LÈiiKt.8.
Elle côaYtiit<îiie Dapêrrel de4«b:là wiritfiracUb
le ministre de l'intérieur , mais que c'était une ruse qu'elle avait cru devoir employer pour s'udresâer à ce députe et en reeeYdir quelques iiotioiift but les alla ires duinoineni présent. Quant a l'abbë Fauchai, il n'avait cédé» disait »cUe , qu'à.ieB pres^ Wtfi^ juAlkittà^pm y en la meiMint à une Atè- êéu â ces de la Convention; et ces députés, ignorant entîèreineat le véritable but de son voyage à Pans> lie devaient pas être accusés de complicité avec
jdle*: •• *• ^' -
Charlotte interrompit le président qui lui adressait quelques questions-de forme étrangères an Mt : Tons ces détails sont inotileS) c'est moi qui ar tné Marat. — Qui \ uus a engagée à commettre cet assassinat, lui demanda le présidsnt Ses crimes* Qu'entendet*-vot]s par sca crimes ? ^ Les mal^
heurs dont il a été cause depuis la révolution et ceux qu il préparait encore à la France. — Quels sont ceux qui voua ont portée k commetÉve cet asK sassinat? — Personne: seule, continua fièrement et avec orgueil la jeune Corday, seule, j'avais conça cette idée depuis longtemps ; je n'srvais besoin dea conseils de personne pour une pareille acticm. Quelles étaient vos iuteutions en tuant Marat ? — De &ire cesser les troubles qui désolaient la France, et de passer en Angleterre si je n'eusse été artècée. —Que font à Caen les députés transfuges? — Us attendent que Tanarçhie cesse ponr reprendre leur poste. ~Est*<oe ii un prêtre assermenté on rëfim^ taire que vous alliez, à confesse à Caen? — Je n'alr
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lais ni aux uns ni aux autres. — Y avait-il longtemps que vous aviez formé ce projet. — Depuis l'affaire du 51 raai^ jour de l'arrestation des députés du peuple. — Où avez-vous appris que Marat était un anarchiste? — Dans les journaux, et j'y ai vu qu'il pervertissait la France. Au reste, continua Charlotte en élevant la voix, de manière à être entendue aux extrémités de la salle malgré l'agitation extrême qui y régnait ; j'ai tué un homme pour en sauver cent mille ; un scélérat , pour sauver des innocens; une bête féroce, pour donner le repos à mon pays; j'étais républicaine long-temps avant la révolution , et je n'ai jamais manqué d'énergie. — Qu'entendez-vous par énergie? — J'entends par énergie, ce sentiment qui anime ceux qui, mettant tout intérêt particulier de côté, savent se sacrifier pour leur patrie... — Croyez-vous avoir tué tous les Marat? — Non, répondit tri^* tement l'accusée : non ! » et elle garda le silence.
L'auditoire nombreux qui composait le tribunal était muet d etonuement. Beaucoup ne pouvaient s'empêcher d'admirer intérieurement ce qu'ils affectaient de haïr; et ceux même qui se montraient les plus grands partisans et les apologistes de Marat étaient frappés de la noblesse des réponses de Charlotte et du calme de son maintien.
On présenta à Charlotte le couteau à gaine qu'on avait saisi entre ses mains au moment de son arrestation : elle le reconnut et dit avec tranquillité « C est celui avec lequel j'ai tué Marat. — Ne vous êtes-vous pas exercée pour porter le coup, lui de-
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manda-t-on? — Non. — H est cependant démontré que VOUS ne l'auriez pas tué si vous Feussicz frappé un peu plus bas. — Eli bien ! c'est le hasard : tout ce que je puis dire, c'est que j'ai réussi. » ^ I Durant son interrogatoire, le teint de Charlotte ne cessa pas d'être animé du plus vif incarnat. Elle s'aperçut qu'un des spectateurs était occupé à faire son portrait : un sourire enchanteur témoigna combien elle était flattée de cet hommage, et, sans y mettre la moindre affectation, elle se plaça dans la position qui était la plus l^ivorable à l'artiste. Quelques heures après , ce portrait , frappant de ressemblance, était tout ce qui restait de la jeune enthousiaste.
L'accusateur Fouquier voulut , dans le résumé des débats, faire l'éloge de Marat : Charlotte l'inrompit avec indignation en s'écriant avec une énergie sans exemple : « C'était un monstre que votre Marat. » ' U
Plus d'un chef de la Convention avait vu avec joie l'assassinat d'un homme qui était pour tous un riyal redoutable. Secrètement satisfaits de la mort de cet homme dangereux, ils n'en donnèrent que plus de solennité à l'accusation ; environnèrent l'accusée de toute la protection des lois , et affectèrent d'épuiser toutes les formalités judiciaires, certains que Charlotte ne pouvait échapper.
Charlotte avait prié Doulcet de Pontécoulant , jeune député de son pays, de lui servir de défenseur, pour la forme seulement, puisqu'elle était certaine d etve coudajnnée. Porté dès-lors sur h
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liste de proscription comme aignataii e des protestations contre le Si mai, ce député se fat perda sans sauver Charlot te, et il refusa de se charger de sa défense. La jeune Gorday^ inaccessible à la cmifltte, ne pardonna pas ce refiis^ qu'elle accusa de lâcheté. L'avocat Chauveau - Lagarde lui fut donné par le tribunal^ pour défenseur d'office. Il ne se iperdit point dans de vagues divagations. Ne pMfam s'abuser sur le sort réservé à sa clieliite , il entra pleinement dans ses vues^ etsentitque sa tache se Ijomait^ non à chercher à sauver ses jours , mais seulementànè rien dire qui put ternir sa gloire. La manière dont il la défendit était la seule qui put convenir à l'âme fière de Charlotte^ qui exprimait son assentiment à tout ce qu'il disait par des mouvemens de tête répétés. Chauveau-Lagarde plaida la cause de Charlotte en peu de mots :
« L'accusée, dit-il, avoue avec sang-froid l'hop* • rible attentat qu'elle a commis; elle en avoue toutes les circonstances les plus affreuses : en un mot, elle avoue tout, et ne cherche pas même à avoir recours à aucune justification. Voici, citovf'ns jurés , sa défense tout entière. Ce calme imperturbable et cetlè entière abnégation de soi - même, qui n'annoncent aucun remords , en présence de la mort même ( ici Charlotte fit un mouvement de tête plus marqué, pour confirmer l'assertion de son défiénséur ), ce calme et cette abnégation, sublimes sous un rapport, ne sont pas dans la nature : ils ne peuvent s'expliquer que par l'exaltation du natisme politique qui lui a mis le poignard à la
main, et c'est à vous, citoyens jurés, à juger de quel poids doit être ce|;te considération morale dans la balance de la justice* Je m'ea rapporte k
votre sagesse. »
Aprè« ce peu de mots pronoaoéâ pour la dé«ieom, le présideat posa les txoi» questmii «ni* yantes :
"f^. Est-il constant que Marat aiiétéaisassiné?
S^* Marie-Gharlc^ Gorday est-eUe convataeiie de ce crime?
5". L a -t-elie commis avec préméditation et avec 4^ iotention$ cr uniiielles ei révolutioanairea?
La dédaration des jurés étant unanime, le pré«> sident prononça la sentence de mort^ rendue à funanimUé.
VdtiCdÊiée emeadit sa condamnation de mort avec un mélange de joie et de gravité. Une expression extraordinaire animait ses re^rds, Aussitôt que la lecture de l'arrêt de mort &t termiafe p Charlotte remit au président les deux lettres qfi^ nou» avons rapportées plus haut.
Avant de sortir du tribunal^ elle aj^la l'avocat Chauvean-Lagarde^ et le remercia aSectueusement et avec le plus gracieux sourire. « Vous jnavez défendue comme je devais l'être, lui dit-elle; vous avez saisi le véritable c6të de la question : e^ëtait lu seule manière qui put me convenir. Je veux vous témoigner toute ma reconnaissance : ces mesn ôeurs viennent de m'apprendre que tous mesbieoa
sont confisqués ; je dois quelque chose à la pfiii04;
je voipa cbar^e d'aci|uitter cette dette,
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Rede^endue à la Conciergerie beaucoup plu^ tard qu'elle ne l'avaii; p^sé, Charlotte deuMuo^l qu'on lui servU à diner. Elle mit gainoeoit à table^ et maag< a de LA cs-bou appétit, et fit appeleir ensuite le conoi^rge. u M. Ridbiardi lui ^itr elle^ j'espérai» que nous dqenoerions ensemble ; wm4m
messieurs jii'oat retenue là-Laul si lon^ - temps,
pe p^j^l^werc^ de vous avoir i^ao^uf
Charlotte , jusqu'au moment où elle devait mar«» . cher au supplice^ causa tranquillement ^y/^ ln^ cierge ^ sa Cmiiie. ^ih ppi^ya )ii m^ei)ràf)|ice jd'esprit , la même grâce d'expression et de plaisan*terie que si elle avait été au milieu de sa socîétç intime. On lui envoya un prêtre pour Ti^ister, mais elle le refusa ayfc constance : « Remercie?
« leur attentiou pour moi les personnes qui vous a ont envoyé , lui ^Ur^hi mais je n'ai pa^ bespii^ « de votre ministère. »
A sept heures du soir , lorsque Texécuï^eur entra * dans isa prison^ Cliarlotte jéi^rivait tranquillim)^
la lettre suivante qu'eue jle pria 4& Im Mps^
miner et cacheter :
« ûouke^ de PontécouleiM^ est VA lâche d'avoij^ p-efosé 4e foe défendre li^rsque Jbi diof^ i^it h fi^
cile ; c4oi qui l'a feit s'en est acquittié f vec toute la diguM-é : je lui en conseryjpî# masfW^ '
galBjBancejMsi||ii'an dernier souppr^^f^^
Liorsque Texéeuteur se prépara à l«i eonp^ lef
ijjeveux , et à lui lier les bras , elle sembla retrour
Uigiiizeo by LiOOgle
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die 86 trouvait^ ci Yoilà , dit-elle^ une toilette à la* quelle je suis peu accoutumée. »
En sortant de là Conciergerie^ la jeune Gorday adressa les plus touclians adieux à Richard et à sa femme qui pleurait amèrement ; elle les remercia
des soin* et des attentions qu'ils avaient eus pour elle pendant le court séjour qu'elle avait bit a la Gôndei^ie, et adrJ. également quelqae. parôles gracieuses aux guichetiers, à qui elle faisait éprouver un sentiment qui^ jusqu'alo]^^ leur avait été inconnu.
La sérénité de Charlotte ne l'abandonna pas , Oiéme sur la charrette fatale qui la traînait au lieu du supplice, au milieu des huées et des imprécations d'une populace stupide , qui se pressait sur son chemin et autour de Téchafaud. L'énergie surnaturelle, qui animait cette femme extraordinaire était sans faste , sans ostentation , et n'en frappait que davantage la plupart de ceux qui s'étaient portés sur son passage. L'air satisfeit , les regards qu'elle portait sur la multitude ijui l'entourait semblaient leur dire : « Vous me devez votre affranchissement, et c'est ainsi que vous me récompensez. » Ses traits réguliers n'offraient aucune altération. Sa figure noble et calme conserva jusqu'au drâiier moment le coloris de la rose; seulement ses joues s'animèrent des plus vives couleurs en approchant de l'cchafaud^ sur lequel elle monta d'un pas' assuré. Elle inspirait à la fois l'enthousiasme, Fétbnnement et la terreur. Au moment oii Teiëcnteur lui enleva ie fichu qui couvrait sou sein, 1 ex-
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{nresrion de la colère et de l'iudigiiation amma aon
visage^ et ce fut le seul moment oii, depuis son ar^ restation^ elle eut manifesté ce sentiment .
Cette exécution eut lieu le i 7 juillet i 79A^ Char* lotte avait yingtnnnq ans.
Âu moment où l'exécuteur , nommé Legros , montra ta téte au peuple , la férocité naturelle de son* caraetère le porta à souffleter cette tète sanglante^ dont les joues étaient encore vermeilles. L'kxmur que cette acdon inspira fut telle ^ qoe les Jacobins effrénés y qui comptaient Legros parmi leurs membres , crurent devoir punir cette action indigne et l'envoyèrent en prifon.
- Le peuple, qui s*était porté en foule sur les pas de Charlotte^ s écoula silencieusement, doiiuaut même des regrets à celle dont il avait d'abord demandé la mort avec persévérance.
Marib-Artoinettë'Josjèphs-Jsamnb de Lorraine^ aidndiiohesse d'Autriche, naquit à Yieiine, le 8
novembre ^1755 , de François 1^^ , empereur d'Allemagne, et de Marie-Thérèse d'Autriche , impératrice f reine de Hongrie et de Boltéme* On lui donna pour nourrice madame Weber.
Son intelligence ne commença guère à «e développer qu'après l'arrivée du précepteur français. Alors elle apprit en assez peu de temps le latin , l'anglais, l'italien et le français, et fit des progrès très-rapides dans la musique, dont le célèbre Gluck lui donna des leçons.
Mais son éducation se ressentit de la manière allemande, et des vues que ne lui cachait point sa ^
mère, qui disait V élever dans l'espoir du trône de France, £Ue prit Hiabitude de commander despotîquement autour d'elle, de recevoir avec fierté les hommages qui lui étaient offerts, d'exiger un respect servile de tous les hommes qui n'appartenaient pas à la cour.
Cependant, soit à cause de sa beauté et de ses grâces, >soit parce qu'elle se prodiguait au peuple plus que tous les autres membres de la femille impériale , qu'elle se montrait plus vive et plus légère ,
les Viennois i aimaient^ et redoutaient ie moment
Le projet d'onioii de MiMe^Aiff^ avec 1* dac de Berii était dû à une ancienne pensée de Mériei^hërbeê €étté pridèèsse «irait éu flatter à pi^)po8 là' iMité dé ttiadame dé PdMipadoor ^ auprès de laquelle elle avait fait user d'insinuation à éé M^t. Atttnoiûê est-on fondé à le croire, fin»qiië «MMdéÉ^é de PbnotfAddiir, ayànt renToyé des affaires le cardinal de Demis, son amant, pour y appeler le duc de Oioiseul, qui eut également 1 -ItofiftéHt ' de âat bonnès grâces^ fit sentir à ce dernier le besoin de cette alliance, afin de conserver sur Louis XV un empire dont elle n envisageait la pfirlfi.i}uVvfic chagrin. Après la mort de Ctailloa II ( c'est ainsi que Frédéric , dit le Grand ^ nommait madame de Pompadour ), le duc deÇboiseul pouryiû|vi^ et y améma bdlement son
« lii consequenre , il demanda Marie-AntoiitétUl'pMr te duc de Berl*i, fils ainé du dauphin. L'hnpératrice-reine s'attendait depuis long-temps *
à celte proposition, que, dans rinterêt de ses £tats, elle avait ardemment souhaitée. J'ai élevé ma fille comme devant éire un four française •
répondit-elle au duc de Choiseui ; et Je l'ous prie de dire au roi qu'il ^nent de réaliser toutes mes espérances, — On envoya auprès de la jeûne archï*
duchesse l'abb»* de Vermont (\) en qualité de
(i) Cet abbé était employé à la bibUolàèqiie du collège
précepteur. Cet ecclésiastique , spirituel et de hou $em, termina facUemeot une ëducatioa à iaqoeUe il ne manquait tont an pluB qae cette inatruotiDn minutieuse et dt' détail, relative aux localités^ aux usages de Tintérieur^ aux personnages établis^ aux «convenances imprévues et aux caractères acd^ dentels. — La veille du départ et de la dernière séparation, Marie-Thérèse..; embrassa plusieurs foîssa fille.., et lui tint ce discours...:» Antoinette, « en passant sur une terre étran{^ère, n'oubliez (c pas le bon peuple allemand qui vous a donné tt tant de marques d'intérêt. . . Les grandeurs saat « faites pouvvous ; le genre de votre beauté , tout
c< votre extérieur vous y appelle ^ mais votre in-
Mazurin. Le duc de Choiseul ayant prié l'évéque d'Orléans de lui désigner, pour cette mission , un ecclésiastique instruit et de mœurs pures , l'évéque s'adreçsa à l'archevêque de Toulouse ( Brienne ), qui lui indiqua l'abbé de Vermont» L'instruction de la jeune archiduchene n'était pas y à ce qu'il parait, fort avancée aloiSy puisque cdui-d lut apprit \ lire y à écrire et les principes de notre langue. Il lui enseigna aussi sa religion , sut la rendre agréable à son élève, et gagner sa confiance. Ijorsqu'elle parvint au trône, elle garda son insUtuteur auprès d'elle en qualité de lecteur. Il éci'ivait presque toutes ses lettres , l'instruisait de tout ce qui pouvait lui ôU*e utile de savoir , et aurait pu prendre une certaine position s'il avait été ambitieux* ,11 jouit obscurément de sa Àvenr, et ne s'en servit que pour porter an ministère son bien&iteur Brienne. Malgi*é sa réserve y il portait ombrage aux courtisans, qui parvinrent enfin àlefidre éloigner : il quitta Marie-Antoinette au mois de juin 178^1 et emigra après le 1 4 juillet.
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tt génuité^ votre candeur ^ qae j'aimais tant 9. sont <f . un défiiut chez les mi^tres du monde : apprenez « à vous vaincre à cet égard.,. Ne donnez votre ce confiance intime qu'à votre époux ^ et asswesk' (( vous encore de la force de son caractère,,*, La: « cour qui vous appelle et vous attend vous ofiErira u moins de simplicité que la mienne. Le mouve- M m^t donné par LouU XIV a'y hit encore « sentir ^ quant, à Tédat^ à Tappardl du dehors ; (( mais les mœurs n'y sont plus les mêmes. . . L'abbé « de. Yermont sera votre guide en tout. N'ap^ « prouvez que par bienséance , et n'estimez:qufl « par probité. Ailliez Louis XV, qui sera votre « roi^ votre père. Il fut mon ennemi pour ne pas « contrarier ses ministres ; il s'est fiiit mon allié « par sagesse et par inclination. Attachez - vous à <€ Jui.laire chérir de plus en plus mon alliance. Si (( voits hU confinez y le cabinet de Païenne hu « conviendra... Ne vous prononcez sur rien , tant M (jue la France conservera Louis XV, Si vous « cessiez un jour d'être dauphine, Mtes qu'on « n'aperçoive point la reine : leur loi salique ne <« veutqu'un roi. L'extrême timidité du dauphin (c me donne déjà de l'inquiétude : rappelez^ citez (c souvent les grands exemples ; fahes que voire « époux sente , pense et agisse en roi. Tous les c( ardiidues vos frères vous chérissent : restez unis « dans tous les temps : cette union fera voârë « force... Rappelez-vous que le courage est la c< vertu obligée des princes^ qu'il les sauve tou- « jours de la honte^ et presque toujours du périL »
Lor<qu'on lui montra ( à Marie- Autoisetle ) la eoloime de démarcation^ et qu'elle ae ^ «ur le point de d^atser les frontières impériales , la pâleur de la mort se répandit sur son visage. Elle |iroQODça le nom de l'impératrice, el s^écria doo^ loureusement ? Je ne la verrai plus 0) ! » : *
A ScradK>urg , elle se sépara des pmoanei de sa maison ^ qui raccompagnaient dcfMii TIéMe.
Pendant son voyage de Strasbourg à Versailles, on la reçut partout avec enthousiasme* ((EUebrit lait alors de la première fleiir de la jerniesde et dè la beauté. Sa taille , son port de tête étaient raa-^' ^ jestueux, son teint d'une blancheur éblouissante ^ et te» y eox aussi vifii que spirituels. Qu'on joigne è
ces charmes extérieurs la grâce et la bonté alfa-' ble inspirées par le désir de plaire^ et l'on sentira que, smr son passage , elle ne devait recoeiUir que
les hommages les plus flatteurs (â). »
^^Louis XV, accompagné de sa fimille et de toute sa cour, alla jusqu'au château deCompiègne fe- <ievoir sa belle-fille, qu'il avait été sur le point de demander poinr lui - même dix mois aupâMvaùt (3).
(i ) Mémoires secrets et universels de la reine de France par Lafoiit d'Aussonne. P.ivis, 1824, in-8**.
(2) Mémoires sur les reines et régentes de France, par Dreux du Radier^ édit. iu-^'' de 1808, t* vi, suppl., p. 3'i.
(3) « Le roi était très-empressé de la voir, de savoir si elle était jolie. On raconte que , lorsque le prince de Poix vint lui apprendre la nouvelle de l'arrivée de rarchiduchesse à Straâ>9ttrgy le sieur Bouret, secrétaire du cabinet, lui
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Le iendenuBD ^ tonte h cour se rendit k VeradHes^
et le ^ 6 mai 4770 , lé» âem ëponx reçurent la bénédiction nuptiale dans k chapelle du château. -
u n Vêtàit guère p6«iîble que les pre'pa^tîft, lai pompe et les réjouissances du mariage de Théritier . ptéMÊAfttit de la couronne, malgré la détresse ou aé tràaiféSi le royaume , n'entraînassent beaucoup de dépense; mais elle devint excessive sous un maître prodigue, ne «'occupant que de lui , laissant; tout éller èèinme on youtait^ et fermant les yeux sur les déprédations auxquelles ces frais exiiaordi-^
présenta en même temps le contrat d'échange ftit sur la lîrantîère. Si majesté , très^^uniHèrê avec ce serrileur, lui
demanda commeut il trouvait madame la dauphine , si clic avait de la gorge. II l époudit que madame la dauphioc était charmante de figure, qu'elle avait de très-beaux yeux, etc. Ce n*est pas cela dont je parle , reprit sa majesté en gaîté; je vous demande si elle a de la gorge ? — SirCi jtf n'ai pas pris la liberté de porter mes regards jusque là , répliqua l'adroit courtisan. Vous êtes un nigaud, continua le monarque en riant: c^est la première ebose qs'on régard« aiit tannes. On peut juger, par cette fahitonette^ de Yé* vidité arec laquelle Louis XV parcounii sa bru en approchant d'elle. Il fut ail devant jusqu'au terme prescrit, où cette princesse, coofurmément au cérémonial , descendit d»» carro3se , se jeta aux genoux de sa majesté , qui la releva avec bonté, et Tembrassa. Ils couchèrent à Gompiègne, et le lendemain.... la famille royale soupa au château de la Muette, oit Looit XY ne rougit point de préietiter hit-aiênM la eomlesse Dnberry à la dauphine , et de la foire manger aivec cette péineeise* Bladame la danphîiie wnàt igunrB jusqu'à ce moment le r6le de waduiie IHdiarrfy dont eHe^
naircs ouvraient une carrière immense ('l). Pour en donner une idée , on calculait que trente mille chevaux devaient être employés au voyage. On parlait d'un détachement de tapissiers, courant en poste, de ville en ville, afin d'orner les divers lieux où devait séjourner la princesse; de soixante chaises toutes neuves, formant une partie du cortège qui était allé la prendre à Strasbourg. Ce n'était que le prélude. L'œil n'avait encore rien vu de semblable aux habillemens du roi et des princes , que le public courait en foule admirer chez le brodeur et le tailleur. Celui de sa majesté en était un qui lui avait été présenté déjà aux noces du duc de Chartres; que, sur la demande qu'elle fit , si Ton pouvait en imaginer un plus beau , et sur la réponse négative, elle avait ordonné de réserver pour le mariage de son petit-fils. On en comptait six de ce luxe précieux , et ceux des enfans de France y répondaient. Ils devaient être en outre parsemés
entendait parler souvent à la coui\ Un jour, impatientée d'entendre répéter continuellement ce nom à ses oreilles, elle demanda ce que faisait cette femme qui causait tant de bruit. On lui répondit qu'elle amusait le roi. Cela étant, s' écria- 1elle ingénument, je me déclare sa rivale, o
Vie privée de Louis XF. Londres, i-^Si , t. iv, p. i32.
(i) Un petit éa'it du temps, intitulé : Idée singulière d'un citoyen y concernant les fêtes publiques qu'on se propose de donner à Paris et à la cour à l'occasion du mariage de monseigneur le Dauphin y donne Fénumération des frais des repas, spectacles, feux d'artifice, illuminations, bals, et porte le chifl&'e de la dépense totale à vingt-millions»
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d'une iniinîté de pierreries. Les carrosses de parade ne formaient pas un objet de curiosité moins grand: ils joignaient la richesse à Félégance, et Ton n'en sera pas étonné quand on saura qu'ils avaient été commandés par le duc de Choiseul. Quant aux spectacles, les fêtes de Louis XIV, si renommées dans l'Europe et dans riiistoire, ne pouvaient être comparées à celles-ci. Le bouquet seul du feu d'artifice devait être composé de trente mille fusées qui, à un écu pièce , formaient un objet de quatre mille louis 'y et l'on sait que le bouquet d'un feu d'artifice occupe exactement l'espace d'un cliii-d'œil. Les apprêts de ces prodigalités contrastaient d'une façon criante avec les révoltes occasionnées par la disette du pain, qui continuait et augmentait eu même temps dans quelques provinces (1). »
Nous ne pouvons passer sous silence une circonstance qui se rattache au grand bal du mariage, parcequ'elle a fait prendre sur-le-champ à Marie- Antoinette un parti dont on l'a blâmée plus tard.
Louis XV avait décidé que mademoiselle de Lorraine (^) y parente de la dauphine, figurerait dans l'un de^ quadrilles des princes du sang : c'était déroger à l'usage, chose grave dans les cours. Les ducs et pairs s'assemblèrent chez l'évêque de Noyon (de Bioglie) pour en conférer. Malgré l'hor-
(i) Vie pn\'ée de Louis XV^ t. iv, p. i3o.
(a) La princesse Charlotte, fille du comte (}e Brionnc^ sœur du prince de Lambesc.
reur de l'Egliie pour la danse, on y discuta Iongoemenl; ce point délicat ^ on y rédigea un mémoire, que grand nombre de mrâibm de la faautf noblesse ne dédaignèrent point de Rgner^ et le prélat se diarf^ea de le présenter solenneUement au roi. Loois XV , embarrassé à ton ordidaira , fitiit * la requête, et promit d'exànûaer et de réponÂrt» Sa réponse est tellement curieuse y que nous |i'faé*> sitons point à la reproduire. £Ue est adressée aux «fii^ , et porte la date du 4 7 mai 4 770.
c( L'ambassadeur de Tenipereur et de Timpératrice-reine, dans une audience qu'il a eue dte' moSy m'a demandé , de la pafi de son maître ( et je suis oùiige d ajouter J 01 à tout ce </u^il dû ) , de vouloir montrer quelque distinction à mademoisdie de Lorraine , à l'occasion présente du mariage de mon petit-fiis avec l'archiduchesse Antoinette. La danse m bal étant la seule chose qui ne puisse tirer à séquence , puisque le dioix des danseurs et des dan*> seuses ne dépend que de ma volon^, sans distinction des plflMses, ou rangs, on dignités, exoeplant les prinees et princesses de mon sang , ^uc ne peur
vent être comparés ni mis en rang as^ec aucun autre Français (i) , et ne voulant d'ailleurs rim mnover à ce qui se pratique à ma cour^ je compte que les grands et la nobiejiâe de mon royaume , en vertu de la Hdélité^ soumission^ attachement^ et même amitié qulls m'ont toujours marqués, et à
(i) Cétait assez impertioifiiit k 4ini»
meê prédécesseurs^ a'occafiioneroat jamais rien qui puitte aie déplaire » aurtoat dans oette oocoreaee*' ci , où je désire marquer à l'impératrice ma reconnaissance du présent qu'elle me &it; qui^ j'espère^ ainâ que voua^ fera le bonheur du reste de met jours. »
Mon p<mr copie. Signé ^ SAiKT-Fi-OKEîiiTiw.
U £iiut reiaarqttw que cette lettre était écrite de
la propre main du roi. Elle parut ridicule, et il n'assista à la céièmonie que ceux des dissidens que le devoir ne permit point de a^en dispenser.
Ces discussions absurdes blessèrent Marie-Antoinette, et ce fut contre la minutieuse exigence de ïétiquMe qu'on la vit se préiwiiir dès ce mo<* ment -là.
« On ne s'entretenait que de madame la dauphine ; on applaudissait à ses vivacités ^ à ses gentil*' lesses, à la firandiise avec laquelle elle s'était aoos^
traite aux gens qui l'entouraient. Elle n'avait rien £ûi cependant que de l'agrément du roi. ËUe ap« pelait madame fÉiiquMte la comtesse de Noatiles^ sa danie d'hoiiaeur, très-grave, très-austère, qui lui reprochait à chaque instant qu'elle dérogeait aux usop ( 5 de son rang, et n'en suivait pas mcnns ses iaïUaisies, surtout dans les choses contraires à la gaité de son caractère ou à sa santé. Elle marchait seule, sans écuyer; elle sortait quand et comme elle voulait; elle se promenait à piedj elle ibrmait ainsi ses facultés pliysiques, et faisait valoir les forces que i'Age développait ehee elle. ËUe invi*
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tait à diaer, à souper^ quand Tidce lui en venait^ fles bèreêf ses Meurs, ses tantes, et elle allait manger chez eux avec la même liberté. En nn mot ^ elle rappelait autant qu'elle pouvait la familiarité intime avec laquelle yit dans son intérieur la cour de Vienne , qui ^ très-jaloase du cérémonial en pu- Uic^ est pleine d aisance et de bonhomie au dedans (i). t
Point de douté, c^ habitudes de liberté , an
milieu d'une cour pouvant offrir Texemple de mœurs pures, auraient eu l'inappréciable avantage d^établir Tunion de la fiaimille là oii elle se rencontre rarement^ mais elles devaient doimer naissance à des craintes, quand on venait à jeter un coup-d'ceil smeux et d'examen sur cette yie de château heureusement loin de nous.
Louis XV tenait auprès de lui, publiquement, une de ces filles de salon et de rue ^ une de ces nymphes grivoises au goat d'orgie , à qui la ren<mmiée accorde pour tout mérite un raftinement dans la débauche des sens , lui donnant pour compagne de cour la comtesse de Béarn , la comtesse de Valentinois, la maréchale de Mirepoix, la princesse de Tingry, citées pour leur dépravation, jouissant de faveurs royales. Le comte de Provence aimait la table et s'mspirait de Ganimède. Le comte d'Artois recourait aUx le^nsde la Gourdaii et de la Guimard. Le duc d'Orléans épousait sa maîtresse et jouait la comédie. Le duc de Char-*
(i) Fie privée de Louis 4^, t. iv, p, i38.
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très se montrait làclie et déréglé. Le prince de Conti se livrait à une licence basse et vile, et s'enorgueillissait de voir son fils, le comte de la Marche, premier écuyer de main de la Dubarry. Le prince de Condé vivait ostensiblement avec une femme qui plaidait avec son mari. « Les prin cesses , pour lors en petit nombre , faisaient , dit un auteur du temps, un parti séparé de leurs maris. La seule duchesse de Chartres méritait la confiance de la dauphine : ses vertus l'en éloignèrent. Toutes les femmes de la cour, un bien petit nombre excepté, étaient ou catins, ou tribades, ou joueuses, ou escrocs, et en général la plus mauvaise compagnie de TEurope. » Les intrigues de coulisses , les saletés de cabaret , les infemies du jeu partageaient l'existence des courtisans, des nobles et des prêtres; et ce débordement d'ignominie faisait de cette classe d'hommes et de femmes une population à part, qui n'atteignait que faiblement le peuple, et que le peuple méprisait à bon droit.
Marie-Antoinette, tombée au sein de cette corruption dégradante, devait indubitablement eu recevoir l'influence. La flatterie y procéda. Roi, princes, courtisans, poètes, peintres, vantèrent ses grâces, ses charmes. Le comte de Provence lui adressa un éventail avec ces vers :
An miliea des chaleurs extrêmes, Ueareux d'amuser vos loisirs, Je sanral près de vous appeler les léphirs:
Les amours y viendront d'eax-raémes.
51* SléniE. T. II,
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Un peintre eut ridée ingénieuse de placer soriâ; portrait dans le cœur d'une fose épanouie. f
Elle était ainsi disposée ^ lorsque le comte de Provence et le comte d'Artois épousèrent deux* princesses de Savoie , filles de Victor-Amédée III. ^
Jusque là, ses plaisirs s'étaient bornés à entendre des éloges, à présider à quelques fêtes, à recevoir son irtari; mais éloges, fêtes et mari, loin de satisfaire au besoin de son esprit et de son cœur, excitaient en elle des désirs étrangers à sa situation présente.
Aussi accueillit-elle ses belles-sœurs avec empressement. « On prenait le repas en commun , excepté lorsque les dîners étaient publics ; la visite en grand appareil au déùotter d\x roi , la messe ei^ musique tous les jours à la chapelle j le soir, le jeu se tenait , suivant l'usage , chez madame la dauphine , comme première personne de l'Etat (elle remplaçait la reine). Les promenades étaient des courses rapides faites en berlines, escortées par les gardes-du-corps de service. On so permit déjouer quelquefois la comédie dans un appartement à l'écart; il n'y avait pas d'autres spectateurs que les personnes attachées étroitement au servie^ des princes : eux seuls et les princesses (1 ) étaient le^ acteurs. On mettait la plus grande importance à tenir cet amusement aussi secret qu'une affaire d'état, tant on redoutait la censure de Mesdames tantes du roi, et celle même de Louis XV, qui n'aurait pas manqué de défendre ce divertissement,
. (i) M. Achaintre se trompe : madame (îc Provence s'était refusée à partager ce geurc de plaisir. S^-^ *
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«'il était venu à sa connaissance. M. le dauphin lui-même, malgré sa sévérité, prenait part aux jeux de la jeune famille, et riait aux éclats des figures des personnages à mesure qu'ils paraissaient ^ur la scène ). »
9 Les quatre années qui séparent son mariage de la mort de Louis XV s'écoulèrent de la sorte. Louis XV mourut le iO mai et la cour se
retira à Choisi, oîi elle ne resta que quelques jours.
Louis XVI ayant renoncé au subside dit du fojeux ai^ènement, Marie-Antoinette défendit de percevoir le droit connu sous le nom de ceinture de la reine (2). A ce sujet, le comte de Couturelle lui adressa ce quatrain :
Vous renoncez , charmante sonveraine,
Aa plas bean de vos reTenns.
A qnoî Tona servirait la ceiotnre de reine ?
Vons avez celle de Vénus.
monta sa maison sur le même pied que l'avait été celle de Marie Leckzinska, attribuant la même somme à chaque service, et quatre cent mille livres également à sa cassette particulière.
(i) Èistpire de Marie-Antoinette . par Achaintrc. i^iL
. ge» 37-38. ' ^'
•^^Voé ^t) Cin donnait le nom de ceinture de la reine à un impôt Où tilxe qui se levait de trois ans en trois ans sur chaque ^uid de vin pour Fentretien de la maison de la reine. Avant • Mane-Antoinette, on l'avait étendu à quelques autres denrért , k^mmt le charbon, etc. : on l'appelait aussi la taille du P^jf^^ comme il paraissait par des registres de FancWnme Chambre des comptes.
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Reine enfin, Tétiquette reçut de nouveaux échecs, en ce qui la concernait du moins. « Une fois débarrassée de la contrainte de l'étiquette, elle se livra à des plaisirs qui, tout innocens qu'ils étaient au fond, ne laissaient pas de pécher par la forme. Elle continua ses promenades à pied et à cheval, éléfjamment, mais légèrement vêtue, ainsi que ses voyages à Paris incognito, et avec une suite peu nombreuse ; enfin , elle écouta trop son goût pour les spectacles particuliers, dans lesquels elle ne dédaigna pas d'accepter des rôles, que, pour le dire en passant, elle jouait assez mal, si l'on en croit M. Montjoie. Elle porta cette fantaisie au point qu'un des spectateurs osa dire un jour en sa présence, et assez haut pour être entendu : // fout convenir que c'est rojralenient mal joué..,. Aux représentations que des personnes sages crurent devoir lui adresser à cette occasion, elle répondit, comme madame de Maintenon : Je suis sur le : théâtre, il fout f/uon me siffle ou quon ni' applaudisse (i). On peut ajouter que l'admission d'une
(l) Ce goût dura long-temps, et se conserva dans toute sa vivacité, à ce point que, lorsque Beaumarchais eut fait jouer, en 1784» son Mariage de Fis^arOj la reine et ses amis s'en emparèrent. Cependant cet ouvrage était la satire la plus mordante qu'on pût faire des vices de la cour et du gouvernement. Les rôles avaient été répartis ainsi ; Figaro, le comte d'Artois ; Almaviva , Vaudreuil ; la comtesse, Marie- Antoinette; Bartliolo, deGuiche; Basile, de Crussol; le page ; de Polignac ( aujourd'hui à Ham ). On a dit qu'un ensemble rare à trouver mêraç au théâtre s'était fait remar-
M A RIE- A \TO fN ETTl! .
marchande de modes à sa toilette eut des résultats fâcheux pour elle. L'usage défendait d'introduire dans l'intérieur des princesses aucune personne de cette classe. Cette femme inspira à la jeune reine un penchant trop vif pour les modes nouvelles, au lieu des goûts simples et innocens qu'elle avait eug jusqu'alors. Le même goût passant aux femmes, il se fit un changement étonnant dans le costume : les coiffures parvinrent à un tel degré d'élévation, par l'échafaudage des gazes, des fleurs et des plumes, qu'on ne pouvait plus trouver de voitures assez hautes pour s'y placer, et que l'on parlait déjà de hausser les portes des appartemens, lorsqu'uné force assez ingénieuse, versant le ridicule sur la mode, vint y mettre un terme. L'acteur Carlin, chargé des rôles d'Arlequin à la Comédie italienne, parut un jour sur le théâtre avec un chapeau auquel, au lieu de la queue de lapin obligée, il avait adapté des plumes d'une énorme longueur. Ces plumes, s'embarrassant dans les décorations et dans les toiles du théâtre, lui fournirent l'occasion de débiter une foule de lazzis sur les coiffures du jour. La reine se crut offensée : on voulut punir TaC" leur — C'était donc à qui porterait ces plumes, ces guirlandes, auxquelles la beauté de la reine prélait un charme infini. La dépense des jeunes dames fut
quer à ceUe représentation ; propos d'initiés. Marie-Antoinette avait alors deux enfans ; et le peuple, plus retenu dans ses mœurs , criait au scandale , en voyant une mère de famille , une reine , user de diverlissemeos de cette espèce.
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çoDsidérablement augmentée : les pères, les maris murmurèrent, et le blâme retomba sur la princesse, que Ton accusait de vouloir ruiner les ménages. — Une jouissance fort innocente, que la reine voulut se donner, fournit à la malveillance une occasion de censure bien injuste. Les princes s'étaient fait inoculer : l'opération ayant réussi parfaitement, la cour alla passer quelques jours à Alarly. Ce voyage devint assez gai: on fit des parties de plaisir à cheval , en calèche. La reine n'avait jamais vu le lever de l'aurore ; elle obtint à cet effet la permission du roi, qui, peu porté à goûter ce plaisir, resta couché. La reine suivit son idée j et, pour prévenir les inconvéniens attachés à une partie de nuit, elle se fit accompagner de ses femmes , et même de beaucoup de monde. La précaution fut inutile : le lendemain , il circula dans Paris, et jusqu'à la cour, un libelle affreux, intitulé : Le lever de P aurore , dans lequel cette partie ^e plaisir fut présentée sous les couleurs les plus lioires (1).
* Ces amusemens , ces excès de coquetterie , donnaient lieu à des représentations de la part de
' Mesdames y filles de Louis XV et tantes de Louis XVL Non pourvues, quoique âgées de quarante ans, elles habitaient le château de Versailles,
.*et n'avaient point de revenus fixes. Marie-Antoi-
{i)Adm\Dtre j Histoire de Marie- Antoinette. 1824» pages 5^ à 55.
nette, incommodée de ce voisinage, décida son mari à leur donner le château de Bellevue et ses dépendances, avec un revenu assuré pour pourr voir à leur entretien et à celui de leur maison.
Il ne faut pas croire qu'en attaquant les formes de rétiquette, Marie-An tfinet te l'eût bannie de sa cour ; loin de là : elle avait formé sa maison à l'imitation de celles de toutes les reines, et y avait même introduit la charj^e de surintendante ^ que Marie Leckzinska avait fait supprimer, coinipe exerçant des droits trop étendus et trop gêpans pour la souveraine.
^ Il ne faut pas croire non plus que le faste et; 1^ représentation lui déplussent. Au sacre du roi, à Reims, en ^1775, on la vit vêtue d'une robe d'ar-' gent couverte de saphirs et de pierreries qui étincelaient de toutes les lumières du temple, entourée d'un très-grand nombre de courtisans.
•» Lorsqu'elle se rendait à la chapelle, toute Sii maison l'accompagnait; et quand, le mardi, elle recevait les ambassadeurs et les étrangers de dis-, tinction, elle était environnée de toutes les dqj^e^ et de tous les grands de sa cour.
Au retour du sacre, accoucha madame la comtesse d* Artois de son premier fils, )e duc d'Angouléme, événemenf; qui ne fut peut-être pas sans influence sur la conduite ultérieure de Marie-Antoi- . nette. Elle désirait vivement de donner un héritier à Louis XYI, et racpQuchemeot de sf> belle-sœur, mariée depuis vingt mois seulement, et déjà mère,
1^ causa quelgue chgg^n. Pour gpmjjlg^ ,^ • . . • ■
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w les dames^e la halfe, qui, suivant l'usage, étaient autorisées à parler au souverain dans certaines circonstances, eurent l'imprudence de prier la reine de donnèr des héritiers a la coiirvnne , et elles le firent dans des termes assez peu mesurés. Cette invitati(A maladroite affligea la princesse, au point qu'elle se retira dans son appartement, pour pleurer de douleur sur sa position. »
Ces circonstances amenèrent du froid dans les rapports entre les deux belles-sœurs.
L'accord de la famille avait été troublé déjà par la fierté avec laquelle Marie-Antoinette parlait du sang dont elle était issue. « Elle paraissait plus vaine d'être née archiduchesse, que glorieuse de se voir reine de France. . . . Elle voulut un jour persuader à Madame, comtesse de Provence, d'accepter un rôle dans une des pièces de son répertoire. M. le comte d'Artois était présent à l'entretien. Madame rejeta la proposition comme indigne d'elle. — « Mais, dit Marie-Antoinette, dès que moi, reine de France, je joue la comédie, vous ne devriez pas avoir de scrupule. » A quoi Madame répliqua, faisant allusion à ce qu'il avait été question de la marier à Louis XVI avant qu'on ne songeât à Marie- Antoinette : — « Si je ne suis pas reine , • je suis du bois dont on les fait. » Marie-Antoinette, blessée de ce parallèle^ crut devoir faire sentir à sa belle-sœur combien elle regardait au-dessus de la maison de Savoie la maison d'Autriche , qui ne le cède, ajouta-t-elle, pas même à la maison de
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Bourbon. M. le comte d'Artois, qui jusqu'alors avait gardé le silence, prit la parole, et dit à la reine avec beaucoup de finesse: « Jusqu'ici, madame, j'ai craint de me mêler de la conversation , vous croyant fâchée; mais pour le coup je vois bien que vous plaisantez (i ). »
^ Cette désunion de la famille causa des mécontentemens, dont les suites furent désagréables pour la reine,parce qu'elle augmenta le nombre des ennemis que lui faisaient les mots piquans dont elle assaisonnait ses jugemens sur les personnes qui venaient à lui déplaire. Les contrastes frappaient dans Marie-Antoinette: légère, inconséquente et charitable, elle était fière, d'une exigence extrême et défiante ; capricieuse et attachée , elle changeait avec peine et oubliait aisément; sa toilette et ses plaisirs l'occupaient exclusivement, car elle voulait plaire et se divertir; et cependant, à la simple expression d'un désir du roi , elle négligeait coquetterie et amusemens, non pour long-temps^ mais enfin elle en suspendait le cours. Tels sont les traits qui la distinguèrent jusqu'en i 77o.
Alors elle songea au bonheur de la comtesse d'Artois^ à la démarche de mesdames de la halle , au peu d'espoir que lui laissait son mari. Alors revint d'Amérique le comte de Dillon, Edouard , surnommé le beau Di'llon, qui avait été page, que
^ (i) Durozoir, Le Dauphin, Jîls de Louis XV , etc. Paris J ^8i5, in-ia, p. 388-389.
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la reine fit aimer du roi , que le roi fit son caissier au jeu de la cour, lui donnant tout l'argent dont il avait besoin pour faire la partie de la reine. Un jour, à l'un des bals que la reine donnait au château, et pendant lesquels elle ne dansait pour ainsi dire qu'avec le bel Edouard, il lui prit une forte palpitation de cœur 5 elle s'empara de la main du roi et la posa sur son cœur, puis se retournant aussitôt vers Dillon : « Monsieur Dillon, voyez comme mon cœur bat! » Le roi entendit et s'approcha : « Non madame, il vous en croira sur votre parole.» Le roi était arrivé trop tard, et Ion avait vu la main de Dillon toucher le cœur de la reine. Le beau Dillon rejoignit son régiment.
La préférence de Marie-Antoinette pour Dillon n'avait pas produit le résultat souhaité 5 mais elle avait fait naître des prétentions plus ou moins secrètes, des espérances toujours coupables. Ainsi, le vicomte de Noailles et le duc de Lauzun entretenaient dans le silence une passion dont ils ne réprimaient l'expression que par toute la force de leur raison, par le sentiment des convenances et du danger : pourtant la reine les devina ; mais elle ne leur montra constamment que le plus faible intérêt.
Il n'en fut pas de même de Franquetot , duc de Coigni, petit-fils du maréchal de Coigni . « L'homnie qu'il est impossible de méconnaître, qu'elle distingua, avait au moins alors quarante-cinq ans. Ce n'était pas un très-bel homme, pas un homme de beaucoup d'esprit. Il av^it mieux qge cela: un excellent maintien, un ton exquis, une belle tournure,
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une raison siniple et juste, du calme et de la politesse; un cœur droit que Télévation n'avait pas corrompu, que la iiaveur n'avait point gâté: aimé de tout le monde, le duc de Coigni ne haïssait personne. Cet attachement fut long; elle y fut fidèle, sans avoir, je crois , Texcuse d'une grande passion : elle eut h disputer avec douceur et modération celui qu'elle estimait à une femme qu'il a épousée depuis (I)... La reine se montra circonspecte^ le duc de Coigni simple et modéré. Il n'abusa de sa feveur ni pour s'en targuer, ni pour la faire servir à sa fortune, qui était à peu près tout ce qu'elle fut, à l'exception de la pairie, qu'il n'obtint qu'après que ses liens furent brisés. Il se retira le premier d'une intimité qui lui faisait peur, et à laquelle tant de gens auraieut sacrifié leur vie avec plaisir. Elle n'y fut point insensible, etfutpiquéequelquetemps, mais eut la générosité de pardonner. Elle honora d'une amitié persévérante celui qui n'avait pas assez apprécié, sans doute, l'extrême bonheur , à mon gré, qui l'était venu chercher dans son automne. Il prétendit que les .<oupçons de la cour ne tarde- JP raient pas à passer dans le cœur de celui dont il était i si intéressant de prolonger l'ignorance : une fois
(i) Le duc de Coigni avait épousé en premières noces mademoiselle de Bonnevie, qui lui apporta en dot le marquisat de Vervins. La femme qu'il épousa depuis , et dont il est ici question , est madame de ChAlons, née d\\ndlaw, veuve du comte de Cliâlons, ancien ambassadeur à Venise et à Lisbonne. Elle était de la société intime de la reine.
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surtout il se crut perdu... Quels moyens d'être aimable pouvaient rester à un homme abîmé dans la terreur? Il pensa que c'était le comble de l'adresse et d'une sage politique d'afficher un amour de passage pour une danseuse de l'Opéra. Le roi en fut instruit, comme cela devait être, l'en plaisanta publiquement, et l'on crut en avoir assez fait pour dérouter le soupçon. M. de Coigni se félicita d'une mesure si habile j la reine lui en dit sévèrement son opinion, dédaigna de survivre à de si belles précautions, le railla amèrement sur sa bravoure, le bouda, et finit avec lui par une amitié qui ne s'est jamais démentie (1). »
Des mémoires (2) que nous avons sous les yeux semblent donner à penser que Marie-Antoinette commença à remarquer le duc de Coigni pendant les fêtes données à l'occasion du voyage de l'archiduc Joseph (Joseph II), c'est-à-dire vers le milieu de l'année -1776. Mais il paraît aussi, s'il faut ajouter foi à la source où nous puisons , que la liaison ne s'établit que dans les premiers mois de i778, car on lit dans cet ouvrage : ^^^^^
« Chacun raisonna sur cette grossesse ( la première de la reine)... On chercha le héros, il fut aisé à trouver : on nomma le duc de Coigni , et toutes les conjectures se réunirent en sa faveur. Ce
' (i) Mémoires du comte de Tilly. Paris, 1828, tome II 7 p. 1 12 à 1 14*
('i) Essais historiques sur la vie de Marie-Antoinette d'Autriche y reine de France. Londres, 1789, p. 28-29.
seigneur aimable, d'une belle figure, ayant les mœurs les plus douces et la tournure la plus satisfaisante, des yeux qui parlent beaucoup, et un^ santé en tout point différente de l'expirant Dillon, avait, depuis quelque temps, fixé les regards de la reine ; il s'était conduit avec la plus grande circonspection, et l'aurait ménagée si elle n'eut pas cherché elle-même la publicité par ses imprudences. On calcula l'heure, le moment et le lieu où la grossesse s'étai t opérée. On rappela un bal de l'Opéra, où la reine s'était masquée en capote grise , et avait fait mas-n quer de même plusieurs femmes de sa suite. Le duc était seul dans une loge aux secondes : à la faveur du déguisement, Antoinette se perd parmi ses compagnes, se glisse dans la foule, et vole à la loge» Quelques minutes après, la suite, inquiète, cherche la princesse : on la trouva sortant de la loge , et si agitée de l'acte qu'elle venait de faire, qu'elle tomba presque évanouie sur l'escalier. Une femme marqua cet instant sur ses tablettes ; elles circulèrent, et presque toutes les femmes de la cour l'eurent sur les leurs écrit en lettres d'or. Madame de Guéménée, dont l'outrage était le plus récent, fut celle qui se contint le moins dans ses propos. Elle fut disgraciée avec dureté , renvoyée de la cour, et remplacée dans sa charge de gouvernante par madame de Marsan. »
Enfin, le 19 décembre -1778 , Marie-Antoinette donna le jour à son premier enfant, qui reçut au baptême les noms de Marie- Thérèse-Charlotte, dite Madame Rojale (aujourd'hui duche$se d'Angou^ lême), .
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Louis XVI avait été tout joyeux de la gfoss?SSe de la reine. L'accouchement terminé , il s'empara de la petite fille, la couvrit de ses baisers, courut sur le balcon l'offrir aux regards des curieux réunis, et dit en la levant sur ses bras : « N'est-ce pas bien là ma fille ? N'est-il pas vrai qu'elle me ressemble? » Cette effusion de sentiment fit sourire les courtisans mieux instruits de la vérité: le nom de Coigni semblait voler sur leurs lèvres.
Qn présenta ensuite l'enfant à la mère qui , en la pressant contre son sein, lui adressa ces paroles : « Pauvre petite ! vous n'étiez pas désirée , mais vous ne m'en serez pas moins chère. Un fils eut plus particulièrement appartenu à l'Etat. Vous serez à moi. Vous aurez tous mes soins, vous partagerez* mon bonheur, et vous adoucirez mes peines. »
L'usage avait voulu jusqu'alors qu'on se bornât à ondoyer le nouveau-né, renvoyant à un terme ^ plus reculé la cérémonie du baptême, afin de l'en-^tourer de plus de pompe. Marie-Antoinette voulut^ qu'on dérogeât à l'usage. En conséquence, le baptême eut lieu le même jour dans la chapelle du château. Le cardinal de Rohan , grand-aumônier, reçut l'enfant sur les fonts. Cette cérémonie devait amener un grand scandale; Mad. Fars Fausselandry en donne ainsi les détails (^1).
(i) Mémoires de madame la vicomtesse de Fars Fausse^ landry-, ou Souvenirs d'une octogénaire, Paris, i83o t, 1 , pages 1 57 - 1 5b, ^ . ^, viiK:
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« Il arriva ce même mois une circonstance qui, toute simple qu'elle était, ouvrit un vaste champ aux conjectures et aux réflexions ^ que je ne rapporterai pas. Madame la duchcssç d^Angoulême , aujourd'hui madame la daupliine, venait de naître. Le roi d'Espagne était son parrain : il se fit représenter par Monsieur. Au moment de la cérémonie, le grand-aumônier de France... ayant demandé au prince quel nom il voulait donner à l'enfant: « Monsieur, lui répliqua le prince^ le rituel prescrit avant tout de demander les noms et qualités du père et de la mère de l'enfant. » L'évêque, surpris de cette réponse singulière, dit à son tour à Monsieur que cette question était d'usage lorsque les parens étaient inconnus. « Personne, ajouta-t-il, n'ignore que Madame est née du roi et de la reine de France. » Le prince se tourna alors vers le curé de Notre-Dame de Versailles, qui, en vertu de son droit, assistait à la cérémonie , et le pria de lui dire lequel de lui ou du cardinal avait raison. Le curé donna gain de cause à Monsieur^ ajoutant toutefois que, dans l'application présente, il ne se serait pas conduit autrement que le grand-aumônier. »
L'observation, l'insistance de Monsieur , font assez connaître l'opinion générale du temps, et expliquent suffisamment les arrière - pensées du^ prince (1).
(i) Voyez le Procès de Favras, vol. de la a* série.
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Nous ne rapporterons pas le détail des fêtes par lesquelles on célébra cet événement; nous nous bornerons à dire qu'elles se prolongèrent pendant plusieurs jours, et coûtèrent quelques millions au trésor.
Puis le calme revint, puis les plaisirs reprirent leurs cours. Marie-Antoinette avait paru désirer Trianon. Louis XVI lui en fit don, en lui disant : c< Ces beaux lieux ont toujours été le séjour des favorites des rois; ainsi ce doit être le votre. » La reine lui répondit qu'elle n'acceptait que le petit Trianon, et encore à condition, ajouta-t-elle en souriant, et probablement avec quelque malice, rfiie le roi n'y viendra que lorsqu'il sera invité.
Marie-Antoinette se livra aussitôt à des embellissemens dispendieux. Elle fit faire des augmentations au château et tracer de nouveaux jardins. « Les jardins , disait M. Dulaure en ^790 (1), dessinés dans le genre anglais, réunissent les agrémens de là variété aux charmes d'une ingénieuse composition.... On y trouve de belles eaux, une île au milieu de laquelle s'élève le temple de l'Amour , formé d'une rotonde, avec la statue du dieu..., un belvéder de forme octogone élevé au-dessus d'une vaste pièce d'eau irrégulière, des bosquets charmans, un jeu de bague, un hameau, une grotte dont le caractère sauvage produit un contraste
(i) Nou\>elle description des enviivns de Paris. Paris, i-j-go, in-i8, 3* partie, p. aSi.
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biea frappant avec la pompe des Ikux qui l'anvir ifëÊÊfÊl^ ées cdlines, des temê coltif^, dm
prairies^ des groupes d'arbres : c'est le tableau riant de l|i nature avec toutes les grâcead'un beaa «liilliMà^^i^^ est omë d'ue
Orangerie^ d'un salon de musique , de berceaux et de péristyles en feuillages^ décorës de deux belles
WlttlmÊlIf^mf^ i i^: ^>'' . \ - -L-i^/^
C'est TéA fk temps qu'on place la liaison criminelle qui avait existé entre Marie-Antoinette et le 1lMWft*#ârtois. Nous citerons à ce sujet qodqnes
passages d&l^ vie de Louts XFJ {i). - '
l . « n esl^^rai qn'on PaccaÎMiit depuis long-temps de plaisanter publiquement avec le comte d'Artois^ de ne conserver aucuns égards^ ni aucuns ménagemens ; de donner des baJs^ des fètes^ de danser plus qu'il ne convient à une personne honnête^ de se livrer à tous les plaisirs. Le comte fd'Artois l'embrassait publiquement , lui fusait di mches , loi donnait des bouquets , que la reine déda^g^t dans un instant^ qu'elle acceptait dans un auàre. oomnie en agissent des amans. Mais la
§,$$0iÊr I - 1 I — — ' - ■ ^ ■> —
(i) Nous ne pouvons citer le nom de Tauteur, ni celui de la ville où Touvrage a été imprimé ^ parce qae son titre iaianque à l'eMaplaîve qui est entre nos mains. Sur la première page, au-deiMMis da titre i Fie du roi Lams XVI ^ est cette épigraphe : Anùcus Plato , ied magu arnica vert* tas. Cet ouvrage a 88 pages , et finit an procès de Favras. li'anteor défend quelquefois volontiers Louis XVI et la reine. '
a* S£aa, t. ii. la
ekVÊÊM tàiàtnmê
mna ëtai^ jeuM, gaie ^ joviale , devaitron lui £iiiiFe 4m crime de êon humeiir (p. Zé^)î GepMdm
la princesse de Guéménée fut nommée gouver* oanle des eniam de France, la jroifie fut se dir mvÛr à l^hétal Sdubiae Jivttd k cooàte d'AfttiMkfc
mariage qui fui céiei)L'(i entre le prince de Guë^ wéoàe tt la prinosa^ J^be^rié Oa £tie raor croc y c'est-à-dire qu'on donna de nooimviiJMii
à Verjgailies, à l'hôtel du prince de Guéménée, la v&im enpoce i i^à^Qme du l^ai*
ment ( p. â6, â7 ).
«Â un jeu de la reine ^ où Ton s eutretenai^t^ avec i)C^conp de liberté de toutes le^ sensùàliiiéi f^'uiV^ petite maison ; le cointe d* Artois pârià d^eii a¥oi'r| j^lims Ujq^ jnojs^ une qui surpaierait toutes les autres en faBinemens de toute espècé. La gî^eim fut de cent mille livres; la reine 1 accepta^ et iJapatelle naquit. )> ^
«Veut-on que tous ces fait^ soient cQÛpton'^i nous n insisterons pas. Mais après ce coinbai îîisir l^pifiant^ au bois de Boulogne, entre le comte d'Artois et le duc de Bourbon^ le comte d'Artois éi Marie-Ântoinette, qui avait manifesté de si grttides Ofmjgtç^ pour aon beau-lrère j se présea1;ère^t dans
leur log^ à la Camédic^Françaiset Cpinmeot y fiH*
rent«*ils accueillis? par de longs murmures c e'eft que le peuple savait les prodigalités et i'inconduite de la reine.
C'était aussi le bon temps des fevorites , non du roi, nxais de la reine , qui les récompensait paf 1#
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surintendance de sa maison , charge qui ne donnait pas moins de >400,000 livres. A madame de Guëménée succéda la princesse de Lamballe ; et à cette dernière , qui sollicita elle-même son éloignement, la fameuse comtesse Jules de Polignac, âgée alors d'une trentaine d'années (i), <ia ». « Lorsque la comtesse Jules fut présentée pour la première fois à la cour, elle attira tous les regards sur elle, non-seulement par les charmes de sa figure, mais encore plus par ces grâces touchantes qui font plus d'impression que la beauté même.... L'apparition de la comtesse Jules ne pouvait pas tomber dans un moment plus favorable : le tendre attachement que la reine avait eu jusqu'alors pour la princesse de Lamballe, et que la princesse, jusqu'à sa déplorable catastrophe, rendit avec usure à la reine , commençait à perdre de sa chaleur et de sa vivacité. Le cœur de la reine cherchait, pour ainsi dire, le cœur d'une amie qui n'eût rien de commun avec l'éclat du trône : voilà pourquoi elle sentit, dès le premier moment, pour madame de Polignac, cette sympathie qui est en amour et en amitié le précurseur d'un attachement durable (â).
' c< Elle éleva la comtesse jusqu'à elle, voulut
(i) Gabrieîle-Iolande-Martine de Polastron, née en 1749» morte à Vienne en 1798. Elle avait épousé, en 1767, Jules, comte de Polignac , marquis de Mancini , né le 9 juin 1 745. •♦ (i) Mémoires du comte Alexandre de Tilly. Paris, 1828,
qu'on la considérât comme une autre elle-même , et la rendit dépositaire de ses plus secrètes pensées. La comtesse Jules ne se prétait qu'avec une sage circonspection au développement d'une passion si attrayante, mais si dangereuse à la cour; elle essaya même de se retirer, et elle écrivit à la reine.... Elle ajoutait quelques mots sur le malheur de sa fortune qui ne lui permettait pas de vivre convenablement à la cour.... Jeune, vive, passionnée dans tous ses goûts, la reine n'était pas d'humeur à supporter une contradiction.... La comtesse Jules eut un appartement à Versailles, et le comte (\c Polignac la survi vance de la charge de premier écuyer, dont jouissait M. de Tessé, ainsi que l'adjonction actuelle à cette fonction.... La charge de premier écuyer avait été promise par la reine au duc de Lauzun, depuis duc de Biron, et cette princesse ne voulut pas en disposer sans en avoir obtenu son consentement. Le duc de Lauzun^ profondément blessé, répondit cependant qu'un arrangement projeté par la reine ne pouvait en rien lui déplaire. La reine crut devoir le dédommager de ce désappointement par les bontés dont elle l'honora dans l'intimité des petits appartemens. Entraînée par le désir de plaire..., peutêtre ne mit-elle pas assez de mesure dans ses déférences pour le duc de Lauzun, qui ne se piquait pas d'une scrupuleuse discrétion : il se permit de feindre pour elle une romanesque passion; il suivit la reine en tous lieux, et se fit remarquer par de ridicules imprudences. Les ennemis de cette prin-
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cesse lui supposèrent les torts les plus graves , quand à peine avait-on à lui reprocher des légèretés {A). »
Le comte de Polignac reçut, le 20 septembre^ 780, le brevet de duc héréditaire, et obtint ensuite lé cordon Uea.
« Dès que la i^vorite eut un appartement au château de Versailles ( il était au haut du grand escalier ) , le roi partagea fréquemment avec la reine et le comte d'Artois, le charme de sa société intime (S) : il y passait assez ordinairement une par-
fi) Maison de Polignac, par le baron de***. Paris^ i83o, pages i6o à 162.
{i) « A cette époque , la société mtime de la reine se composait, en femmes, de la duchesse de Polignac, delà ducbesse de Guiche, de la comtesse Biane de Polignac, de la comtesse dePolastron et de la comtesse de Ghâtoos, née d'Andlaw, cousine et amie de madame de Polignac; en hommes : àn éne de Polignac, du duc de Giiiclie,'da doc et (in comle de Coigni, du comte d' Adliéiuai , du prince d'Esterliazy, du comte de Vaudreuil, du comte d'AndIaw et du baron de Bezenvaî. Pendant les voyages particuliers de la reine à sa petite maison de Trianon, Monsieur, Ma- dame^ M. le comte et madame la comtesse d* Artois y allaient soaper deox on trois Iîms la senuûne^ et , à jours nom* més y les dames da palais 1 de senrice ^ et les ^rands-offiders de la reine : nnl antre n'y était admis. Dam les derniers temps, M. d'Adhémar... , qni était depuis lon^j^temps en liaison d'amitié avec le comte de Vaudreuil et madame de Polignac, sentit de quel avantage pourrait étic pour lui ( d était très-ambitienx ) de f^a^ner la confiance de la ducliessc de Poii^nai:. 11 employa tout ce qu'il pouvait avoir de
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tie de la soirée. Mais la présence du roi imposait toujours plus ou moins de contrainte à une société jeune, et qui brûlait de s'affranchir des entraves qu'amène avec elle la royauté partout où elle se trouve. Ceci donnait lieu parfois à une supercherie réputée alors innocente. Le roi, qui était trèsponctuel, ayant Thabitude de se retirer à dix heures du soir, il arrivait qu'on avançait furtivement sur ce chiffre l'aiguille de la pendule; et, le succès obtenu , le cercle intime reprenait sans réserve toute sa gaîté dans Tabsence du roi (I). »
La société intime se livra bientôt à des intrigues. La duchesse Jules se chargea de mettre sous les yeux de la reine un projet d'alliance indissoluble entre la France et la Russie, pour la signature duquel l'impératrice Catherine avait donné des pouvoirs spéciaux. L'alliance^ dont il s'agit reposait sur la possibilité de faire passer dans les mains de la reine une partie de l'autorité royale. La frivolité j les goûts, l'insouciance de Marie-Antoinette, mirent fin à une négociation dont la pensée seule avait été un crime. ^ ,
Âjaut échoué dans cette tentative, la société
moyens pour y parvenir ^ et il y réussit si bien, selon le baron de Bezenval , que madame de Poliçnac se livra entièrement à lui et à ses conseils. De son côté , M. de Vaudreuil, tout en restant Tami de madame de Polignac , s'attacha plus particulièrement à madame de Ghâlons , qui avait une belle figure , était aimable et spirituelle. Le duc de Coigni en devint épris également, m
(i) Mémoires de Tiîlyy tome V% pagôs î 45^1 4^.
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voulut au moins Fentraîner à.exiger des ministres de son choix; ce qui n'était pas difficile, car elle avait déjà essayé, en i77Â, de faire rentrer le duc de Choiseul au ministère, et, en -1 776, mécontente des refus que Turgot ne cessait d'opposer à ses de-y mandes d'argent, elle s'était mise à la tête delà cabale qui renversa ce ministre honnête homme» f Cette fois il était question de retirer le portefeuille de la guerre au prince de Montbarey pour forcer» Louis XVI à le donner au marquis de Ségur. Le comte de Maurepas aimait et estimait le marquis de Ségur; mais la comtesse de Maurepas le détestait; et elle eut assez d'influence sur l'esprit de son mari pour le décider à disposer le roi à Topposi-' tion, ce qu'il fit. Madame de Polignac poussa Marie-Antoinette. « Comme l'idée de succomber avait blessé l'amour-propre delà reine..., elle envoya chercher le comte de Maurepas, et lui dit, devant' le roi, qu'elle insistait pour que le marquis de Ségur fut nommé ministre de la guerre.... Le comte de Maurepas se trouva embarrassé. Il était trop courtisan pour se prononcer ouvertement contre le protégé de la reine : le peu d'objections qu'il osa faire fut aisément battu en ruines; et la reine ^ voyant son auguste époux {favorablement disposé,» dit au ministre : « Envovez tout de suite chercher M. de Ségur, et annoncez-lui la volonté du roi que vous avez entendue, » Ce fut ainsi que parvint uu
homme cher à l'armée, à la France et ù la cour( I ). ».
: M 1 > t.ti ■ . Il 1 . lin ^i fit tf I r > I t.
{i) J^aison de Polignac j 'p. \']^'l*^5, 11".»!*^* . .
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Son influence se fit remarquer plus tard dans le choix des hommes qui se succédèrent aux di£Eé«rens ministères. '
La rigueur de nos devoirs nous commande de.
passer à des faits d'un autre ordre e nous devons méttré sous les yeux de nos lecteors toutes l«s pièces du grand procès qui nous occupe.
(I Quand la reine fut relevée de ses couches , le tableau des amusemens de Versailles changea* Pins de bals^ peu de jeu ^ mais beaucoup de promenades^ et surtout de promenades nocturnes. Dès les premiers jonrs^ on s'assemUa le soir^ à l'entrëe de la nuit, sur la terrasse du chAtean , an parterre jln midi.' Tout Versailles s'y rendait; les femmes de toute espèce y jouaient un rèie et y continuaient un ooursdedëbauche. Lesfemmesdela cour^lesfenmies de chambre, les femmes des premiers commis^ des bourgeois, des valets du château, et même les grirsettes, semèbieiitet sepromenaioit ensemble dans l'obscurité : on finit par se déguiser. La reine, Monsieur, M. lecomted'Ârtois et leurs singes couraient U terraneet même les bosquets : les fenunes avec des capoCtes^ et les b ommes avec des redingotes et de grands chapeaux rabattus sur le nez. On se perdait, on saretrouvait... Lamiiriqnedesgardefrifirançaises rendait eneorecesscènes plus toncbantes par les airs les plus lascifs, qu'elle jouait pendant plus de deux heures sous les fenêtres du château... Enfin, tant que Pëtë dura, ces noctumales dorèrent. II est inouï combien la reine chercha et trouva d'aventures. Monsieur .et M. 1(3 comte d'Àrtqis.ne per-
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dirent pas leur temps pendant ces promenades. C'est là que Monsieur fit la connaissance de madame du Terrage, et c'est sur ce gazon qu'il quitta sa grandeur pour s'armer de la houlette du charmant berger Tircis. C'était le nom de ralliement qu'ils s'étaient donné sur la terrasse. Inconstante en amans..., Antoinette ne tarda pas l\ renvoyer le duc de Coigni.... Le pire pour M. de Coigni,
c'est que la reine n'avait fait qu'une fille Ma--
dame la princesse de Lamballe fit place à madame de Polignac, appelée madame la comtesse Jules. Cette belle passion, qui dure encore, n'a rien d'égal que l'attachement et les sottises du feu roi Louis XV pour madame de Pompadour. Comme cette dernière, madame la comtesse Jules coûte à l'état des sommes immenses. Madame de Pompadour avait des amans , Jules vit publiquement avec M. de Vaudreuil; et ce qu'il y a de plaisant, c'est que M. de Vaudreuil est aussi bien avec la reine et avec le roi qu'avec la comtesse Jules.... Madame de Pompadour vendait des emplois, des bénéfices, des charges, desévêchés, etc.. Madame Jules vend pareillement évêchés, bénéfices, emplois^ charges, etc.. Les soirées de la terrasse avaient déplu. Antoinette avait, sous ses déguisemens, essuyé des apostrophes et des propos durs. On changea donc ces plaisirs en des jeux innocens et particuliers. On commença par interdire au public les promenades du parc après souper ; on faisait illuminer, tant bien que mal, une partie des bosquets, dans l'un desquels ou avait établi un
^86 CAUSES CÉI.ÈBUES.
trône de fougère, et là on jouait au roi comme les petites filles jouent à madame; on élisait un roiy il donnait ses audiences , tenait sa cour, et rendait justice sur les plaintes qui lui étaient adressées par son peuple , représenté par les gens de la cour et du comité , par le roi et la reine , qui venaient se dépouiller de leur grandeur auprès de ce trône factice. On faisait au nouveau roi les plaintes les plus originales les unes des autres; les peines et les récompenses ne Tétaient pas moins ; mais au bout de quelques instans de ces plaisanteries, qui ne pouvaient faire qu'un bon effet , sa majesté , qui était presque toujours Vaudreuil , prenait.
fantaisie de faire des mariages : il mariait le roi: avec une femme de la cour, In reine avec un des^ hommes ( on a remarqué qu'il se l'appropriait le plus souvent ). Il en faisait de même pour les au-; très hommes et femmes de la société; il les faisait' approcher par couples au pied du trône, ordon-" nait que chacun se prît par la main, et là, avectout le respect dû à ce nouveau genre de sacre-*'' ment, et au nouveau roi qui se mêlait ainsi du sacerdoce, on attendait le mot sacramentel, qui était DECAMPATivos. Aussitôt prononcé, chacun avec sa chacune fuyait à toutes jambes vers un des bosquets qu'il choisissait. Défenses de par le roi des fougères de rentrer avant deux heures dans la salle du trône; défenses d'aller plus d'un couple ensemble et dans le même endroit; défenses de se voir, de se rencontrer, de se nuire, de se chercher , ni de se parler . On assure que ce jeu plaisait
fort au roi , qui trouvait très-plaisant de «e voir ainsi détrôner sur l'herbe par Vaudreuil.... Madame Jules de Poliguac est accouchée au milieu de tous ces plaisirs. La cour, à ce grand événement^ est venue passer huit jours à la Muette pour que la reine fut à portée de rendre des soins à sa tendre amie, qui fait ses couches à Paris , tout bonnement dans Tappartement de Vaudreuil. Effectivement, Antoinette ne quitte .pas le chevet de son lit, et lui sert de garde-accoucheuse. Les ignorans et ceux qui ne se connaissent pas pins aux intrigues de la cour qu'aux différens motifs qui les déterminent, trouvent singulier que madame Jules n'ait pas fait ses couches au château de Versailles , et ne se soit pas mise à portée de son amie: cela paraît plus naturel, plus décent. Ces gens -là ne savent pas que cela n'eût pas convenu. Ces fréquens voyages de Paris, ces visites, ont un but qui n'eût pas été rempli autrement. Madame de Polignac a fait un garçon ; Vaudreuil sait donc faire des garçons.... Que ne fait-on pas pour conserver sa faveur et son amant! A la fin de tout cela, nous aurons un dauphin — En attendant cet heureux moment, la reine a donné à madame Jules une layette de 80,000 livres, et le roi un présent en argent de pareille somme; on devait y joindre le duché de Mayenne, qui est une bagatelle de ^,^400,000 liv.; mais M. Nccker, qui se connaît en bagatelles de cette nature, s'y est opposé. Un instant après... y il a réparé ce mouvement de «on zèle indiscret, en déterminant la reine à faire à sa favorite un don
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de 5,000,000 livres en dédommagement du duché en question^ qui n'était pas fait pour elle 0). Mar» dame Jules était relevée de ses couches; les visites'
de la reine avaient été continuelles Le Parisien. .
n'a pu voir sans indignation l'abus que cette favorite frisait d'un crédit si vilement acquis, ainsi que la profanation que la reine faisait d'elle-même.... L'ascendâut de madame Jules sur Antoinette fut tel dans ce moment, qu'à la suite de cette couche, quelques indispositions Fayant mise dans le cas de craindre de sortir trop tôt, on lui forma de petits appartemens dans lesquels il n'y avait d'introduits que ceux et celles qui étaient destinés à former sa cour : le roi même n'y était admis que quand on. avutJbesoin de lui. C'était dans ces assemblées que Vàii délibérait sur ks affidres les plus impofiantes du ministère.,.. Quelquefois le roi, étonné des propositions et des décisions du comité femelle , - '^iiûMtàtipàw^ fiiez le vieux ocmite (Maurepas) pourj y chercher un avis ; mais il en était aussitôt empè-« ché;:ou bien, s'il échappait quelquefois, Antoinette fidsait dire un mot au mentor, qui... gar^ dait le silence ou ne contredisait pas. Le bon roi prenait ce silence pour un acquiescement, et, con-tent , il repassait bien vite au petit appartement î * l'iait , jurait et donnait sa parole (2). »
(i) Le âuc Jules de Poli^ac avait déjà obtenu la direction
des postes et des haras du royaume.
(9.) Essais historiques sur la vie de Marie-Antoinelted Autriche, iiOndres, 1789, p. 34 à 36, 4'2 &44f 4^ ^
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Le gout passa du trône de verdure , de decampativos et des bosquets du parc; on Tavait émoussé par l'abus : il s'attacha pendant quelque temps au
' hameau du petit Trianon.
« A Trianon^ Marie-Antoinette ne recevait et n'appelait qu'un petit nombre de personnes choisies. Ces personnes... venaient habiter les cliaumières; leurs vêtemens alors, comme ceux de la reine, prenaient les modifications les plus simples,
, afin de s\mir et de correspondre à la simplicité du
lieu. On renonçait pendant huit jours à toutes les habitudes, et, pour ainsi dire, au souvenir de Versailles. On s'étîîit couche de bonne heure, on se levait presque au même instant que le soleil. On jouissait avec délices du baume et du parfum des matinées printanières. On allait manger du lait pur , des œufs frais, au sein de la ferme ou de la laiterie. On déjeunait sous les ombrages, sur des tapis de vert gazon. On festonnait, on brodait en cercle; on épuisait une quenouille villageoise; on faisait au moins du filet. Des promenades bocagères venaient suspendre ces travaux; et^ après le diner, qui parfois avait lieu dans le moulin, et le plus souvent dans la chaumière de la reine, on dan-, sait quelques pas champêtres, au bruit modeste de la mandoline et du tambourin. Toute la cour né put être admise à ces plaisirs innocens et réservés. Le turbulent orgueil se plaignit des préiVirences; l'envie agita ses vipères.... La reine aima toujours Trianon; mais elle y amena plus rarement sa compagnie. Et pour que ce lieu charmant ne tombât
pas dans les tristesses de la solitude, elle y établit cinq ou six ménages de cultivateurs, de bergers véritables, qui Font habité jusqu'à sa mort (i). »
Enfin , la seconde grossesse de la reine fut annoncée. Il n'y eut qu'une voix à la cour pour en rendre hommage à Vaudreuil ^ l'homme de toutes les parties, le roi des decampativos. Le comte de Provence n'en doutait point ; Fantin Desodoards l'a nommé dans son Histoire de la réi>olution. Le comte de Tilly dit à ce sujet (Mémoires , tome 1 , p. : '( Faut-il frémir ou sourire des bruits qui ont acquis un certain degré de véracité dans les provmces et dans l'étranger? Faut-il répéter qu'il y a eu des personnes graves qu'on n'a pu dissuader de l'existence d'un commerce intime? » Et ilaécritplushaut(p. iÂO) : «Le comte de Vaudreuil, ^ui gouverna la reine, et ne put pas toujours se gouverner lui-même, possédait beaucoup d'esprit çt de grâces. . . »
S'il était vrai que ces bruits, ces aveux, n'eussent pour fondement que le mensonge, Vaudreuil n'aurait pas continué à figurer au livre-rouge pour une somme annuelle de 500,000 livres, et Marie-Antoinette se serait bien gardée (Je lui confier, dans la représentation du Mariage de Figaro, sur le petit théâti^e de Triauon, en \ 78o, le rôle d'Almaviva : elle remplissait celui de Rosine (â).
• (0 Mémoires de la reine de France ^ par Lafoiit-d*Aussonne. Paris, i8îi4> p. 34-35.
(%) Nous n'igooroos pas que le cornue d'Artpis eut sa part
jb Le octobre il Si, Marie-Antoinette accoucha d'un fils(1). Des fêtes , des réjouissances publiques durèrent pendant plusieurs jours ; chaque corps de inaf^istrature, chaque corps savant, chaque corporation fit chanter un Te Deum-, il y eut même une longue discussion au chapitre de Notre-Dame pour l'illumination de la façade et des tours de cette église. A cette occasion, les serruriers de Paris firent une galanterie au roi : ils lui offrirent une serrure à secret, qui, en s'ouvrant, donnait jour à un da'uphin extrêmement bien fait. Louis XVI fut si content du cadeau , qu'il « donna trente louis de sa poche au corps des serruriers. »
de âoupçoDS dans cette afïaire, et que, jusqu'à un certain point, ce soupçon pourrait être justifié. Cependant nous nous sommes plus particulièrement attachés à ce qui nous a paru d'une vérité moins contestable. Dans notre opinion, l'inceste a dû exister; mais que la venue de l'enfant ait son principe dans un inceste ou dans un simple adultère, toujours est-il qu'elle constitue un crime.
(i) a 16 octobre. C'est madame la princesse de Lamballe qui, en qualité de surintendante de la maison de la reine, donna ordre, au moment des douleurs de Sa Majesté , d'avertir les princes et princesses de la maison royale, qui se rendirent dans le grand cabinet de la reiue, où S. M. était sur son lit de misère. Le garde-des-sceaux de France s'y était aussi rendu, et occupait sa place au pied du lit, à genoux. Le roi et les princes étaient en dedans du paravent qui entourait le lit, le surplus des courtisans en dehors. La reine accouchée, on présenta l'eufantàM. le garde- des-sceaux pour en constater le sexe, et il se releva. Un grand silence ayant régné cette ibis dans l'appartement, la reine craignait do n'avoii'
f Les cérémonies et les fêtes pour la célébration des relevailles ne furent pas moins brillantes à Versailles et à Paris , que ne Tavaient été celles pour la naissance. Elles commencèrent le 21 janvier 1782, se prolongèrent pendant plusieurs jours, et occasionèrent des dépenses considérables.
. A quelque temps de là , Marie- Antoinette acheta le château de Saint-Cloud. Versailles et Trianon étaient usés. « Louis XVI aimait singulièrement la reine , il lui laissait plus de liberté qu'aucune reine de France n'en avait jamais joui. Marie-Antoinette en abusa en faisant des dépenses inutiles ; mais une circonstance fit ouvrir les yeux au roi : elle fit l'acquisition du château. de Saint-Cloud sans l'en prévenir j il lui en fit des reproches sévères j et crut parer à tout en défendant à ses ministres de rien payer à l'avenir sur les, bons de la reine ^ et en lui fixant une somme par mois qu'il tirait de sa cassette. Il fut même, quelque temps après, jusqu'à lui ordonner de garder pendant quinze jours ses
mis au monde qu'une fîlle; mais quand elle fut en état d'en recevoir la nouvelle, le roi s'approcha et lui dit : a Madame^ « vous avez comblé mes vœux et ceux de toute la France ; « vous êtes mère d'un dauphin. » La reine désira voir ce précieux enfant, qui lui fut apporté par la princesse de Guéménée, gouvernante des enfans de France.... Les courtisans, toujours malins, toujours exacts observateui^ des passions des princes , ont cru remarquer sur le visage de Monsieur, à la première inspection du sexe , un mouvement d'humeur et de chagrin. » Mémoires secrets, Londres, 1 784, t. XVHl , p. ioi-iot;u
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appartemens pour une foute grave qu'elle commit (1). M
' H paraît néanmoins que Louis se calma : c'était son habitude de s'emporter d'abord, et de céder ensuite.
«Louis XVI se refusait toute dépense qui eût coûté quelque charge nouvelle à son peuple; mais trop souvent il ceiisait d'être économe lorsqu'il s'agissait de contenter la reine. Il avait retiré six millions de' la vente du domaine royal de Château-Trompette à Bordeaux. Cette somme , qui , vu la situation désastreuse des finances , eut été si bien placée dans le trésor public, fut allouée à la reine par lettrespatentes enregistrées sans opposition au parlement .' Ces magistrats, si peu traitables lorsque l'autorité contrariait leurs préjugés ou leurs prétentions, se sont trop souvent montrés courtisans dès qu'une disposition du monarque n'avait d'autre inconvénient que de blesser les intérêts du peuple. Ce fut à l'acquisition et à l'embellissement du château de Saint-Cloud que la reine consacra ces six millions. Bientôt on la vit préférer à Triauon le séjour de ce domaine qui la rapprochait de Paris, où elle allait continuellement et sans être attendue On calomnia la conduite de la reine à Saint-Cloud, comme on avait calomnié sa vie au petit Trianon , qu'on appelait le peiit Païenne. Ses ennemis préseu-
( 1 ) Maximes et pensées de Louis XFI et d'Antoinette. Hambourg, i8oa, in-8**, p. 3i-3a.
2* SERIE. T. I. i3
CAUSES CBLKBUKS.
taicnt aussi sous les plus noires coujeurs Tamour que Marie-Antoinette avait conservé pour sa patrie et pour sa faqriillp, sp^tline^f qvïp, 4^ns rim^pcerjce de son cgei^r, elle laissait voir avec trop peu ^e discrétion ("1). » ^ }je$ six millions provenant de )a vente de Château-Trompette payèrent le fonds de Saint-Cloudj H^ais le prix des augmentations de terrains, de
' (i) Le Dauphin y fils de Louis XV y etc., par Gliarle» Burozoir. Paris, i8i5, m«i2, p. 467'468*
(2) 1^ Qn ^ di( qu^ pet^^ superbe résidcqc§ appartint \ m^Uqo 4*^J*léaDS jus(ju'en 1782. Les duq de ce nox^ y firei^^ successivement des embellissemeDS nombreux ^ et y avaien| rassemblé une magnifique galerie de tableaux. Lorsqu'à répoque qui vient d'être indiquée , Mai'ie-Antoinette en fit ^acquisition , cette reine changea la disposition d^ plusieurs parties de son château de Saint-Gloud , et Taugment^ Ue l^gi^vffaux l^4tin[^9ns. Ces améliorations sppt indiquées dans ^n pe^it ouvrage publié en 1817, sous le titre de Curiosités de Saint-Cîoud : a Les pièces intérieures , vastes et commodément distribuées du temps de Mansart , subirent d'heureuses modifications ; ou conserva et on ragréa entièrement rancienne façade qui est du dessin de Girard, ainsi que les pftvillpns. Celui de droite fut totalement changé daqs sop i^t^rjeuTil on réleva fie quelques pieds, pn y bâtit un second étage.... Çu côté de l'Orangerie, la façade fut refaite à neuf, et avancée de plusieurs toises. L'escalier d'honneur, construit d'abord dans l'aile du midi , où il occupait sans agrément un emplacement en fort belle vue, fut reporté dans les bâtimens du centre.... et la chapelle, qu'on déplaça pour cela , forma plus convenablement un corps séparé à l'exti'émité de la galerie. » Quau( au parc , qui seyait quatce
0 il MTdît impo^i^ d'eu &i;er ia quotité. Pouf fgtiùt^ Ijinei^é^i ppua cilecoo» deux annotatiei»
du Ifvr^roiige (i).
' Mi Aimée i785. — 68. — Ordonnance de deux ^cfm^ jriogt-^ nulle deux cent cpiqutinte-troîs livres six sous huit deniers pour acquisition d'obj£its ajUi^nans au parc de âaint-€loud^ ponr la mne fiâ6^â5 1. 6 s. 8
Pour l'acquit des dépenses
Smtm depnialonç'temps au
dbAteau de &-Gloud^ or-*
doiinance qui servira à au-
Aoi^per le paiement aux ou-
wiers, en satisfaisant d'a<* *
bord les plus anciens. . • l,oOO,000 « «
jL'^anteublementde ce château était trop simple |Xiur une reine fiistueuse : M^rie-Ântoinette le re^ nouvela à grands frais. Et lorsqu'on disait à cette {ttincesse que les Parisiens murmuraient de ses dé-> |>enaei> elle répcmdkdt en riant : Les Parisiens sont des grenouilles qui ne font que coiwenC^éstàpro-
lieues d*étei|âae , Marie-Antoinette le fit diviser : die se ré* servatimtelapartiequi entoure le ch&teau, la fit'cetndre d'une
palissade, et l'appela petit-parc , par opposition à la partie qu'elle conserva au peuple, et qu'on appela grand-parc, — La reine y avait fait bâtir un pavillon trcs-élégaiitqui depuis a.été détruit, n Paris et ses environs , par SainVEdme^ ^.-raisin. Paris, 1828, art. SairU^Cioud.
(i) Troôième regisire des dépenses de ia cour, conna mus le JMna de Latm-rou^n Paris , 179S9 in-^^ p. 4?»
pos de cette expression, dont Marie-Antoinette se servait assez fréquemment, que M"*^ Adélaïde fit une véritable prédiction dans sa lettre à Louis XVI, en date du mois d'octobre 1787. Après avoir montré le tort qu'il avait eu de rappeler les par- If^mens et d'exiler d'Orléans, elle ajouta : «Je tremble sur l'avenir : on murmure hautement. La reine dit que les Parisiens sont des grenouilles qui ne font que coasser : je crains bien que* ces grenouilles ne deviennent des serpens. »
Pour changer de localité, les plaisirs n'en restèrent pas moins à peu près les mêmes : le jeu , la danse Tamour, et quelquefois aussi, les petites intrigues dans les remaniemens ministériels se partagèrent les momens de la reine.
Le comte de Tilly, qui, àdXi%^^ Mémoires {x. % p. i et sui V.), n'accorde que deux amans à Marie- Antoinette, et qui prétend que , blessée dans son amour-propre, elle ne chercha point à donner un successeur au duc de Coigni, croit cependant devoir répondre aux accusations dont son inconduite la rendit l'objet.
M Serais-je condamné, dit-il, à répéter cette absurde nomenclature d'amans supposés qui n'en approchèrent pas plus que le grand-mogol? Faudrait-il commencer par rejeter gravement ces épouvantables calomnies? Faudrait-il affirmer sérieusement que c'est aussi absurde , aussi dénué de réalité, que ses amours avec leduc de Dorset (i ), qu'elle
(i) Ambassadeur d'Angleterre à Paris. Il fut soupçonné,
appelait une bonne femme; avec Edouard Ddlon , qu'elle traita un instant avec bonté, et dont, un instant après, ses airs de fatuité la dégoûtèrent; avec le duc de Liancourt (i), qui était une espèce de favori sans conséquence; avec le prijice Georges de Hesse-Darmstadly à qui elle témoifjna de Fintérét à cause de sa sœur, et parce ijiid était yJllemand\ avec Ihi Roure ^ à la mort duquel elle se montra sensible; avec Lambeitjey officier des gardes-du -corps , qu'elle distingua épliémèreinent (comme s'il n'était pas permis aux reines , comme aux particuliers^ de sentir plus ou moins d'attrait pour quelqu'un, sans être exposé à d'odieuses imputations); avec M. de Saint-Paër^ pour qui elle eut ime bienveillance marquée , parce qu'il aimait une femme agréable à la reine; avec un comte de Roinanzojf, un des Cojuvajs, depuis lord IJitgiws Sejnwur'y avec le duc de Gaines (â); et , pour com-
en 1789 , de favoriser et de solder les iusuiTcctions qui préparèrent la révolution française. -'^^
(1) La Roclicfoucauld d'Estrissac, duc de Liancourt, grand-maître de la garde-robe du roi. C'est chez lui que lu reine voulait, après la joinnée du '20 juin 1792, que le roi se retirât avec sa famille, poui- de là se rendre à OsLende. (Voyez plus loin. )
(•2) IjC comte, depuis duc de Guines, fut successivenicnf colonel des grenadiers de France, ambassadeur à Berlin et à Londres, où il était appelé le magni/ifjue. Après son pro- Acès avec Tort de la Sonde, son ancien secrétaire, il re(;ut de Louis XVI, par le crédit de la reine, une lettre trèshonorable qui lui conférait le titre de duc, et lui accordait
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plëter enfin le ridicule de cette liste, avecle comte ié
et ne Toblat janiau êbtiger ! A dincrtié AaM fcM^
mëriques que ceux qu'on aurait pu lui donner dans la liine^ la méchanceté et la aottiae ed oilt ajoutéd'autres dont il nie serait èasél insuppoi^ÂbltS
que superflu de contester Timaginaire existence, w
Cette défense de la Ireine est une maladresse de
M. de Tilly : elle dit trop pour convaincre. Marie- Antoinette a eu des faiblesses , peccadilles sans consistance et sans intérêt biai grave ponf une prin^ cesse jouissant d'autant de liberté et de puissance: mieux valait les taire. Mais le comte de Tilly avait Tintention de prouver que deux kommesBeulement ëùrcn^t lé bonHeùr d^âttacher la ireine . et il âdlàit sacrifier tous les autres à ceux-là. Nous allons le suivre encore daiis ses Mémoires.
« Celui qui devait obtenir toute la confiance de la reine ^ pénétrer le dernier et le plus avant dans
Us honneurs du Louvré. .Voici le portrait qu'en a fait le duc de Lewis dans iSouvenîrs : « Le duc de G^uines avait pidSi 'îTesprit et tm^ôbt pins d'adresse què le cardinal de ïlonan'y el la reme avait aiuant'de goût pour' lui qd^ê avàil d^âv^* slon pour le cardinal. Il avait été admis dàhstà sôcîM iniSmè 'flû grand Frédéric , qui faisait souvent de 'fa tnusîque avec ïui, car ils jouaient tous deux delà flûte dans une çrancïe perfection. A. Versailles, il passait pour un des hommes les plus aimables de la cour; et eu effet, il avaft une plaisanterie fine et piquante plutôt que satirique : le persifla^ était son fort , et sa'gràvité alors était impeiiuri>able« »
Ml indihki; lë comte éuFfgrseé aUait fnrôitf e (i ) .
« Son père qui était, en Seède^ ce qu'un appelait do pbrti frimçai3, avait eu lin régioienl en France,
(i) Axel, comte de leisen, était d'une famille aucienuc de Livonie, illustrée en Suède depuis les règnes de Christine, de Cliarles X et de Cliarlos "Xl. I! naquit à StôcMidlm vei'S l'aniiéé iy5o. Après avoir fait i^es études dans cette caphuà^ y 0duâ Id directidii pèi^e i fe)d-màrécbal 6t sédà-
tear ëè £îaède| il sè rendit en France^ où iidèvint propriétaire du régiment Koyal-Suédois. Il fit la çuerred' Àmériqae^ et voyagea ensuite, en Angleterre et en Italie. Appuyé du crédit lâ Emilie Polignàc, il devint en gfâiide nveiir à la céttf dé Ffôdce, él 11 étaii (rès-ihrfrni ëi^ fa dOnéafféè tfii
Toi et de la reine quand la révolutiou éclaLa. Dans la journée du 5 octobre 1769, il se rendit tout de suite au dbâleau de Versailles surlepremierbruitderarrivécdupeupledeParis. Armé, et se mêlant affx gardes-du-corps , il était dans le lalon qui précédait l^appartement de fa reine, quand ^ dans la fo^néé du leÉi^émaiâ , M. de La&yetté sù^iiit pi^ délivrer la ftmille royale; ((île lè M ilë flit éè&dd ila Mcoii pour annoncer an peuple qu'il ii*ait à Paris, le peuple demanda la reine, qui hésita de paraître ; mais, sur un signe de 31. de Fcrsen^ ell<:^ céda. Ce fut alors que M. de Xafieiyette lai bam la mam. On assure que la conviction de M. de Lafayette s^accorde avec rëlle de M. Tilly, touchant les deux personnes ^ui ont été honorées de la conêenae de la laiMt Oa ilnl ^e M. de Fersea fut un des principanat défw» . tairas du secret de la fuite projetée à lioatiaddty d qdè eaAit lat^aienâiri^ttffafleaàf^pirétsaiianÀdëjéi^ i^;IPlai I rt B i a a g i Htm le nî et lateine, ilgagaaBtaMttaii et devine a*>dalirin raient coteidentîël le fjlns dévoué de> deux dj^oilsdénl tl ne putparrenir à retarder la catastrophe. Il eut beau édiapper aux orages de la révolution, sa fin n'en fut pas moi» dé^orable dix-sept ans plus tard. Soupçonné d'à-
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et y était devenu lieutenant-général. Le fils, à son début, avait été à bonne école pour y prendre une teinture des affaires. II avait été confié au baron de Breteuil et attaché à IXaples à son ambassade. Il obtint le régiment Royal-Suédois avec un traitement assez considérable que la reine lui fit accorder. C'était un des plus beaux hommes que j'aie vus, quoique d'une physionomie froide, que les femmes ne haïssent pas quand il y a l'espérance de l'animer. Je ne crois pas qu'il eût un esprit bien distingué ; mais ce qu'il en avait lui servait à se conduire avec calme et mesure dans la situation difficile à laquelle il arriva. Il aimait la musique , les arts et une vie tranquille : il vécut sans intrigues et sans chercher l'éclat; et durant tout le temps de sa faveur, si quelque chose put en faire soupçonner l'excès, M ce fut une attitude plus modérée, plus respectueuse , qui participait peut-être un peu de l'affectation du courtisan^^^vo, ^•
voir hâté la mort du priuce Charles- Auguste , en 1810 , une fermentation populaire fut suscitée contre lui; et, pendant le convoi du prince, le peuple é£^ré l'assaillit à coups de pieri'es, et le fit périr au milieu des traitemens les plus barbares. On ne trouva rien dans ses papiers qui pût justifier les soupçons dont il mourut victime.
Membre de la légation suédoise à Rastadt , il avait eu , en novembre 1797, une entrevue avec le général Bonaparte.
Il était, en septembre i8o5, ambassadeur du roi de Suéde à Dresde, où il poitait la croir de Saint-Louis. Le chargé d'affaires de France s'en étant plaint , il fut invité à la quitter, et, s'y étant refusé, il fut obligé de s'éloigner.
mabib-autoinbttb. Ml ie*liri»rf) Wftfba«it JM^ tout son ^i*^^^
tlmens qu'elle lui porta. Celle tendre et lon^^ue €OQ6tanceiMi^ la sMUioure jréfutatio|i des iuiainiâi dont elle €8t accusée... La reme {ut:té|pi4lMiii iift
aussi bon choix... Ces deux af&ctions tendres, je ' •les ai dites... l • ' ; i^ir-' ' v*> '^.r^•d
et jë iie^ii» aoupçonner de AMurnse bàaieuiir
quand il s agit de la réputation de mou ccjBur ou d«4mip|j«^^v»ie £»ttait«ema«iiu«eqiaey5^ tara-
sur un trône, ou est bien jnès de Faviis de ceux qui lat doiinent plusieurs amam.... » Mais ce rait-
dirait rien pour le commun des temmes : pourcpioi «erait-il dune applû^tiûaplus ri^^jceuse
Ju{{e-t-on que nous d<'vions concéder au comte de l illy quQ ia xeûie, «t'eut que., deux aioaas'.^ £oi|;Bf9e*P«iieii)? Soit: elle a'^ éwqae^lMix auMUi HiakNlle a eu un assez grand nombre de favoris, ¥ojfQA&rai|)^>4m>ap{M:o3Ûjnatiou, et par ce que
Campa n, valet de chambre et secrétaire de ia
neau de Marie-Antoinette. ^sifc*^v4'i^*iM,.»^v.i'>iif^î-/H
(t) Le duc d« Flann..
Le beau Diilm avait reçu une peusièii de 460/)00 liTrâ, im codttdératioa de tes terticés MK AÉ2tiH^ ettkla retomênmndaiiori Je la rsine :
fedlitit bleu pa jer iine fuitaîne de passage : c'est fe deréir d'ttiie reine»
te ém de Çoigni était dbté de 4;000,OaO dl^ Kvres en pensions^ partie à la recommamlatièti dë madamé î^uiarrij et partie à ta itcùntnmtaMtoH de foyvM r c»ii'éims fias fRprtcr trop tmol^ Baissante d'uDe prenilère grossosse.
La princesse de Lambalie recevait auuuellenmt 400,000 liff es à titre de sotipMnMt dê tM^ tement^ comme surinteudaute de la maioûii de la reine. • •
tudépnîMUiiàment des gratifitiiti<lais dotiiiéw à la duchesse Jules de PoKgnac 3 dont nous avons déjà parlé , nous trouvons au iwre-roiige an don de i .SOO^OOO livM> MiWi^tié PdUgnae « Mcompense nie ses sém'teài L» fêHâHi^ PoU^nac toaehait eu traitemens et pensions^ 700^000 livrés fm m rte qû fiât p^nr le» ^oûia amiëei ifû asÉi préoMé blrévdkrtioniy m capital de 7/700^000 Kt^ Et nous tsisons beaucoup d'autres f^veâts roi- Mines pour les finances de ySta^
rauémailhgcamtéêtÈê ks tmatpm aanrmpMr
line somme de 500,000 livres, montant de Ja taxe de sa oharge de graud-âmconnier de Frande, qaoi^ fptSL à^éa alit payé anoaiie finattèeri lyapfèi
éclaircissemens donnés à F Assemblée nationale , cfe £KVori avait touché, en huit ans, 2,885,000 livres, non compris les appointemeiié tfA Itti ëtàieiii àt*
MARtÉ-A^TOII^TTE:
tribiléè cdHiriie {jrand-fautôhhièt* : iih prëfifiiër dauphin méritait mieux que cela !
Bezenval avait eu 200,000 livres pour arranger ses affaires, ét une pén.siori de 60,000 livres.
Le comte de Fersen était porté sur la liste des pensions secrètes pomH 50,000 1. H" ^00,000 lîv. à la recommandation de la reine ; 2^ 50,000 livres en considération de la distinction de ses services.
On sent que nous pourrions pousser plus loiri cette nomenclature de dilapidations : nous l'arrêtons ici. Ce que nous voulions prouver, c'ésî qu'amans et favoris de reine coûtent également cher au pays; c'est qu'il n'était pas sans fondement, le reproche adressé à cette côut de Marie-Antoinette, d'avoiir employé la fortune publique à récompenser des complaisances désavouées par l'honneur nàtional. .♦^v
Un second lîls naquit à Marie-Antoinette, le 2t mars ^785 : c'est ce malheureux enfant, Louis- Charles, duc de Normandie j <Jùi eut un trône pour berceau, et pour tombeau la tour d'une prison. Tandis que le roi remerciait le ciel de cette augmentation de sa famille, la reine remerciait tout bas de ce bienfait le successeur de Vaudreuil , ce Fersen , si plein de passion et de zèle , que l'amitié du roi disputait déjà à sa tendresse.''*
Quel changement s'était opéré dans l'esprit du peuple! Quelle leçon attendait Marie-Antoinette à Paris î Lorsqu'elle vînt dans cette ville pour la cérémonie 'de ses relevailles, au lieu de l'enthousiasme dont les Parisiens s'animaient à sa vue , elle
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ne trouva plus que Troideur et impasMbilité devant elle. Cette indifférence la toucha tellement , qu'à son retour à Versailles elle s'en plaignit au roi avec vivacité. Ce silence aurait du lui servir d'enseignement. « C'était là, peut-être, le moment à saisir, et on eut pu encore changer le fond des esprits ; mais on négligea d'éclaircir la chose , et les événemens continuèrent leur marche désas-
treuse. »
Une affaire extraordinaire, que Ton ne peut encore aujourd'hui expliquer d'une manière parfaite, vint ajouter à la désaffection générale : nous voulons parler de l'affaire du collier. Comme nous donnerons, à la fin de notre première série ^ une notice du procès qui a été suivi à ce sujet , nous ne dirons ici que ce qui est indispensable à l'intelr ligence des faits généraux relatife à Marie-An t toinette.
La comtesse de Laïuotte , se disant issne de la brandie de Valois, jouissait de la confiance du cardinal prince de Rohan , et en recevait depuis long-temps des bienfaits. Cette dame avait fait des démarches nombreuses pour faire reconnaître sa filiation royale. N'obtenant point de satisfaction, elle s'adressa, d'après les conseils du cardinal, directement à la reine, qui lui donna maintes preuves de sa bienveillance. Le cardinal ambitionnait le ministère ; et il usa de la légère influence de la comtesse pour tenter de rentrer dans les bonnes grâces de la reine, sans laquelle il ne lui était pas permis d'entretenir des espérances. La reine sayait
que le rardînal suivait une correspondance politique avec Vienne , circonstance qui avait empêché Marie- Antoinette de le sacrifier à sa haine; car, on ne sait pourquoi elle avait pour lui un éloignement qui tenait de Ta version. Un intérêt réciproque semblait donc devoir rapprocher Marie - Antoinette et le cardinal. Une correspondance verbale , par l'intermédiaire de la comtesse, s'établit d'abord entre eux, correspondance qui fut suivie de plusieurs entrevues dans le château du; petit Trianon. Que s'y passa-t-il? Il paraît que la 'reine avait déjà songé à acquérir le collier préparé par ses joailliers Bohemer et Bossange ; il paraît aussi que le cardinal avait eu l'intention de le lui offrir, pour acheter de la sorte la foveur de son .appui. Quoiqu'il en soit, le cardinal traita, aa"^ fnioyend'un engagement à ternie, de ce riche bi- ,jou avec ces joailliers ; mais ceux-ci voulant Vapprouvé de la reine sur ce marché rédigé par le ^ cardinal lui-même , la reine se refusant à signer icet acte, dans la crainte que le roi ii'apprît ainsi la
• violation de la promesse qu'elle lui avait faite de ne se livrer à aucune dépense sans le prévenir, et le
J cardinal, ne sachant à qui réclamer la complaiî sauce trompeuse de cette formalité , la comtesse j leva la difficulté en décidant un nommé Hcteauxde
• Villette à mettre sur le marché, et sans chercher j- \i imiter l'écriture de la reine , qu'il ne connaissait h pas, le mot approuvé, et la signature Marie-An- . toinetle de France , qui n'était pas et ne pouvait •. être celle de la reine. Les joailliers s en coiitpi-
SÛ6 CfUSSS CÉLÈBRES.
tèrent^ et le bijou fut liyré au cardinal, dans uue petite cassette, le 50 janvier 'ITSo.
|M Ce jour-là même , le cardinal termina avec les joailliers ce fameux marché, et le lendemaia il m'envoya deux lettres : l'une pour me prier de partir sur-le-champ pour Versailles , et l'autre pour remettre à la reine. — Je me rendis, en conséqi^nce, à Versailles avec toute l'expédition possible, et, après avoir fait passer la lettre du cardinal à la reine ; je reçus en réponse un billet à l'adresse de son éminence. La reine mandait au cardinal qu'elle était légèrement indisposée, mais qu'il i^lait qu'il se trouvât le lendemain chez moi à neuf heures du soir, sous son déguisement ordinaire, avec la boîte en question , et qu'il y attendît ses ordres. — Le lendemain, je fis parvenir ce billet au cardinal , ^t, à huit heures environ , il arriva chez moi , avec la cassette dans laquelle était renfermé le colHer , qu'il déposa sur le bureau . Nous passâmes quelque temps à converser jusqu'à l'arrivée deM. LEsclaux^ officier attaché à la reine , qui était très-connu du cardinal, ayant été souvent employé comme homme de confiance dans la correspondance qui existait entre Sa Majesté et lui. Cet officier remit au cardinal un billet conçu en ces termes : « le ministre ( le roi ) est en ce moment-ci dans mon appartement : j'ignore combien de temps il y restera. Vous connaissez la personne que je vous envoie : confiez-lui la cassette, et restez où vo^s êtes : je ne désespère pas de vous voir aujourd'hui.» Après la lecture de ce billet, qui était, comme le
précédent, écrit de la main de la reine, le cardinal remit lui-même la cassette qui renferipait le colliep|, à la personne dont Sa Majesté avait garanti la fidé-. lité dans sa lettre. M. L'Esçlaux nous dit, avant de se retirer, qu'il lui avait été enjoint d'attendre jusqu'à minuit les ordres de la reine dans l'appar-r tement de madame de Misery. — A onze heures et demie , le même M. UEsclaux revint avec un second billet pour le cardinal , dans lequel la reine accusait la réception du collier , se plaignait beaucoup d'avoir été contrariée dans ses projets , et finissait en disant qu'elle espérait le voir le lendemain.... Environ un mois après l'avoir reçu, Majesté manda au cardinal qu'une personne qui se connaissait en diamans lui av^it assuré que ce bi- " jeu avait été vendu 200,000 livres au moins audessus de sa valeur, et que, si les joailliers ne voulaient pas souscrire à ce rabais, elle était résolue de le leur renvoyer. — Selon sa coutume, le, cardinal accabla le sexe de malédictions ; mais , nonobstant le torrent d'injures qu'il exhala, il sentit la nécessité d'obéir. Le grand mobile de toutes ses actions était l'espoir d'être premier ministre, et , pour parvenii' à ce but, il fallait une patience qu'il |i'^ya|( pas, et qu'il lui en coûtait beaucoup d'afr fecter. Mais convaincu que cette abnégation mo-^ mentanée de lui-même était indispensable, s'il ne voulait pas perdre en un instant le fruit de ses soins et de ses intrigues , il fît part aux joailliers de cette fâcheuse nouvelle, leur communiquant \di lettre qu'il avait reçue. Leur surprise fut extrême ,
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et ils firent représentations très- vives sur l'injmtàce de €6 procédé. Mais le rang de k personne' contre laquelle ib amtent lenr» intérêts à défendrene leur permit pas d'insister long-temps , et ils acquiescèrent à la diminution des âOO»OûO livres. — TU fiit le second arrangement pris avec les jorilliers (^). M
Nons ferons quelques remarques.
Quand il fut question de l'achat du collier^ la comtesse eut des doutes sur son véritable emploi. Elle eut peur que le cardinal, très endetté, ne se servît du bijou comme d'une ressource dans Tétat de gêne où il se trouvait, et alla chez lés joailliers pour les engager à bien prendre leurs sûretés. La remise du collier à L'Esdauz dissipa ses inquiétudes. Elle ne pensait donc pas à sé l'approprier.
Le collier a-t-il été remis par le cardinal à la mne? On ne peut guère en douter. Six semaines ' ou deux mois avant son arresfation , le cardinal vit les joailliers, afin de les presser d'adresser des remercimens à la reine, à laquelle ils écrivirent, .
(l) Vîe de Jeanne de Sanu-Rcmy de Valois ^ ci-devant comtesse de La Motte. Paris , an I''", t. I , p. 36o à 364. " ^^^^ ouvrage est réimprimé sur Tcxcmpiaire trouvé dans les papiers du sieur Lnporte, intendant de la liste civile, et déposé au comité de Sûreté de la Convention nationale* démarches et le$ sacrifices que la cour avait faits pour empêcher ce livre de paraître prouvent asses combien eilç eu redou* tait la publication , et combien il renferme d'anecdotes «{u'ellc éliiit bien aise de soustraire ù la curiosité du public.»
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sous la dictée du cardinal^ le ^juillet 178$ ('l)>Ia lettretmwite :
« Madame^
« Nous sommes au comble du bonheur d'oser présumer que les derniers arraugeoiens qui nous ont élé proposés y auzqodb nous nous sommes soumis avec respect et zèle, soient une preuve de notre soumission et de notre dévouement aux or- " dres de votre majesté /et nous avons une vraie satisfection de penser que la plus belle parure de diamans qui existe servira à la plus grande et à la meilleure des reines.
M Signé ^ BouEMSR, Bassai^gë »
Qu^on fasse attention aux dates : la reine est
instruite le \ S juillet, et ce n'est que le^ o aoùL que le roi commença à sévir ! Tout ce temps était donc indispensable pour se préparer à la lutte.
Ainsi ^ le cardinal était convaincu que la reine possédait le collier ; sans quoi il n'eut pas engagé liBs joailliers à écrire cette lettre. S'il y avait eu vol de la part de la comtesse , s'il avait appris qu'elle l'eût joué, encore est-il probable qu'il aurait mieux aimé s'arranger avec les joailliers que de se
(1) Le premier paiement devait avoir lieu Ie3i du même mois.
(a) Compte rendu âe ce qui s'est passé au PaHement reia-» tivemcnt à traire de M. le cardinal de Rohan,
a* sÉsiB, T, II. 14
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vouer au ridicule et au blâme ^ que de risquer Pes-
poir du ministère dont on le berçait à Vienne aussi bien qu'à Trianon.
Il savait d'ailleurs que k comtesse avait le plus
grand intérêt à le ménager et à respecter la reine, puisque tout sou avenir dépendait d'eux ^ il ae poiH vaît pas ignorer, ou il devait le suppose», que ks
joailliers avaient promis une eommission à la comtesse ^ et une commission assez considérable*
Ainsi, pour cette dame comme pour le cardinal, toute cette af&ire é(ait un calcul de prétention, dont le succès reposait tout entier aurTao» complissement complet de Paffiaiire elle-même.
Le premier paiement manqua : les joailliers, effrayés, recoururent au baron de BreteuiL Celui-d, fier d'un secret qui le rendait maître d'un homme, son ennemi, dont il redoutait Tambition, tout joyeux de pouvoir attacher la reine à sa fortune par la crainte ou par le besoin de sVntendre ; ee ministre par la grâce de l'abbé de Vermont, engagea les joailliers au silence, et Tintrigue s'ourdit dans l'ombre.
Unis par la haine et la vengeance, Marie-Antoinette et Breteuil accablèrent le cardinal. Mais la
maison de Rolian était puUsanlc : la comtesse devint la victime nëce.ssaire au sacrifice qu'exigeait Topinioii, qu'exigeait le besoin de se conserver dans l'esprit du roi : il fallait un coupable.
On supposa au cardinal des idées de séduction
relativement à la reiae. On était si aveuglé par la
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passion qu'on ne sVperçut pas de l'injure qu'où osait faire à Marie-Antoinette. '
Puis on recruta dans le jardin des Tuileries une jeune femme qui s'y promenait ordinairement, et que l'on citait pour sa ressemblance avec la reine ; on la fit venir^ on l'intéressa, on l'instruisit de la conduite qu'elle avait à tenir. Devant ses juges ^ elle déclara se nommer d'Oliva, et avoir participé à la spoliation du bijou , en se laissant conduire par la comtesse dans un bosquet deTrianon, pour y représenter auprès du cardinal le personnage de la reine. Suivant elle, la comtesse l'avait choisie à cause de sa ressemblance avec cette princesse.
Une objection se présente : A quoi servait la ressemblance, si, comme il était dit, l'entrevue avait eu lieu le soir, à* la nuit, dans un bosquet, et de plus, la jeune femme ayant la figure couverte d'un voile? *
Le jugement prononcé par le parlement le 31 mai 1786 est du reste assez significatif.
On a déclaré les mots approuvé et la signature Marie- Antoinette de France frauduleusement apposés sur le marché, et faussement attribués à la reine: ce qui était naturel, après les aveux de la comtesse et de Reteaux de Villette.
La Motte, contumax, a été condamné au fouet, li la marque et aux galères à perpétuité.
llette a été condamné à un i annissement jxnpétuel, sans fouet ni marque: cependant il avait écrit le mot approuvé et mis la signature de la reine sur le marché. .
La dame de La Moite 3l été condamnée, en stvle du parlement, ad omnîa, citra morlenif cei&4-dice à tout, hors la mort : le tofogA^ k marque ,
la détentioa à Thopital pendant le reste de ses jours.
La demoiselle d'OUva a été mise hors de cour : die n'avait donc pas joué le rôle de la i^ine !
Cagliostro a été décliargé de toute accusatiom A quel propos l'avait-oa mis dans ee procès?
Le cardinal de Rohan a été également déchargé de toute accusation : pourtant il a acheté le bijou, il l'a enlevé à ses propriétaires , il a abusé du nom de la reine. S'il n'eut point eu son assentiment à l'avance, est-il probable qu'il se serait fié, pour un objet aussi important , aux allégations d une tierce personne qui pouvait l'abuser? Il n'y a point incertitude pour les hommes sage^ et sans prëv^ention : au moment de terminer avec les joailliers , ou même après avoir conclu le marché^ il aurait été^ par devoir, par prudence, en entretenir la reine: c'eut été pour lui une occasion de racheter auprès d'elle le mécontentement qu'il avait précédemment excité*
Nous mettons volontiers nos convictions en dehors. On s'est servi frauduleusement du nom de la reine; la comtesse de La Motte s'est jouée du cardinal, bonhomme Cassandre, s'il en fut jamais; elle a trompé son mari^ séduit la demoiselle d'Ûliva et de Yillette par l'appât d'un bénéfice facile; die s'est emparée du collier , l'a démonté et vendu ; pouvant se mettre à l'abri de tout danger par la
MARIE-AKTOINETÏE. 2iû
fuite, elle a préféré l'affronter avec audace^ risquer un emprisonnement éternel et la vie. Nous concédons aux amis de Marie-Antoinette tout ce qu'il leur plaira d'exiger de nous, mais l'implacable histoire est là ; mais des hommes de ce temps sont encore debout : qu'on les interroge, et l'on demeurera convaincu que rien n'a été plus funeste à Marie-Antoinette et à la royauté de Louis XVI que le scandale de ce procès. La voix publique s'éleva avec une force telle, et le prononcé du jugement causa au roi un mécontentement si vif, que , ne pouvant appesantir sa colère sur aucun autre , il lit ordonner au cardinal :
1". De ne pas sortir de chez lui, et de ne recevoir que ses parens et ses gens d'affaires pendant trois jours ;
2". De se rendre, au bout des trois jours, à l'abbaye de la Chaise-Dieu , dans les montagnes d'Auvergne, pour y rester jusqu'à nouvel ordre; -
3°. De donner sur-le-champ sa démission de sa charge de grand-aumônier.
Un fait en dira plus que tout ce qu'on pourrait écrire. Retirés en Angleterre, le comte de La Motte et sa femme menacèrent Marie-Antoinette de prouver que, dans cette affaire , // s'agissait de ce dont on ne parlait pas dans la procédure ^ et qu'il ne s agissait pas de ce dont on av>ait parlé. Et Marie-Antoinette , qui avait traité avec le comte pour l'empêcher d'écrire, se vit encore forcée d'acheter le silence de la comtesse. « Mais, dit un écrivain autrichien, ces négociations avec le mari contumax
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Aétrip avec la femme marquée de la main du bow» reau y n'eurent d'autre emt que de rendre plus piquante la lecture des libelles que publia ce couple Infôme , à Tinstigation du duc d'Orléans. »
Il n'y eut alors qu^un cri dans toute la Frtoce , à Paris surtout: c'est qu'une retraite de Marie-Antoinette au Yal-de^râce était le seul moyen d^ rehârè au trône son antique considération.
L'affaire flu collier fut le premier acte de la révolution. Ue ce moment^ tout jtlla de mal en pif pour la cour. " '
«liisqu'à l'ouverture des Ktats - Généraux , la marche agressive de l'esprit public ne reçut ||^u^e d'alimens que de deux laits principaux que nous allons citer.
Une séance royale au parlement de Paris^ ou lit de justice, fut tenue ^ le 19 novembre 4787, pour contraindre l'enregistrement d'un édit portant création de divers emprunts s'élevant ensemble à 440^000,000. Plusieurs magistrats font éclater leur indignation, entre autres, Sabatier, Freteau, le duc d'Orléans : ils sont exilés. L'opinion publique les environne de sa faveur; le peuple crie à l'arbitraire, au despotisme. « A l'égard du prince, son opposition^ déjà si vivement prononcée ^ a son premier mobile dans le ressentiment de plusieurs circonstances qui lui ont donné des preuves certaines de la malveillance de la cour^ malveillance évidente à tous les yeux depuis long-temps. On l'avait obligé de renoncer à la réversion de la charge de grand-amiral^ pour en investir un des iils
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du comte d'Artois, frère du roi; et, par un échange forcé , qui était une cruelle insulte après tous les brocards des coiirtisans , à son retour de Brest, il fut nommé colonel-général des hussards. On l'avait contraint de céder le château de Saint- Cloud à la reine; on avait rompu les préliminaires du mariage de sa fille, mademoiselle d'Orléans, avec le duc d'Angoulén\e, neveu du roi. Tels furent les motifs qui portèrent ce prince à s'éloignér de la cour, ainsi qu'à favoriser l'animadversion généralement prononcée contre elle. ( Montgaillard, édit. in-8*', t. X, p. 576. ) » Ce mécontentement du duc d'Orléans, dont la reine doit être uniquement accusée, a exercé une très-haute influence sur les événemens qui ont préparé et accompli la révolution. . . •
Necker, pendant son ministère, avait mis quelques bornes aux dilapidations de la cour par desrefus d'argent : il déplaisait donc et il fallut le changer. Calonne , désigné h la reine par ses favoris, ses fiivorites, ses courtisans, et par la reine au roi , obtint le contrôle-général. ^'
Mais Calonne, intendant de Lille, entrant au ministère, n'avait pas même pour lui l'assentiment de la multitude. Dès son début dans la carrière de l'ambition, il avait joué tout à la fois le rôle de délateur et de juge au procès de La Clialotais. Vieilli dans l'intrigue, perdu de dettes, il méritait le mépris des honnêtes gens ; mais, sans affecter des dehors trompeurs , il les séduisait par la supériorité de ses talens, et plus encore par la flexibi-
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lîté de son esprit. Il fallait à des courtisans prodigues un ministre intéressé à leur complaire, fécond en ressources^ habile à trouver des palliatifs pour couvrir l'abîme creusé par des prodigalités : ils crurent l'avoir trouvé dans Galonné. D'ailleurs, le comte d'Artois le protégeait avec chaleur. Il surpassa les espérances de ses protecteurs intéressés : on eût dit qu'il n'aVait pris l'administration des richesses du royaume que pour les leur pro- . diguer.
« Jamais avec moins de majesté on ne vit plus d'éclat , plus de luxe à la cour. C'étaient des fêtes continuelles, dans lesquelles le contrôleur-général répandait la sécurité, en ne paraissant jamais embarrassé de faire face aux dépenses. M. le comte d'Artois n'avait pas même la peine de demander : une disposition inattendue du ministre son protégé venait surprendre agréablement le prince, en le délivrant de ses créanciers. La reine avaitelle une grâce à solliciter pour les parens de son amie, la comtesse Jules de Polignac, pour ses protégés , pour quelque militaire sans fortune , quelque artiste malheureux? « Ce que votre majesté désire est fait, si la chose est possible, répondait Calonne ; elle se fera si la chose est impossible ('i ). »
Le peuple était loin de partager l'engouement de la cour , et le peuple avait raison j car bientôt
(i) Xe Dauphin fils de Louis XV ^ par Durozoir. Paris, i8i5, in-ia, p. 544* — Voye» uoUe série, t. I, p. î»o3.
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l'embarras des finances étant au comble, force fut à Calonne d'engager le roi à convoquer les notables , qui se séparèrent trois mois plus tard , sans avoir rien pu faire (i). Le déficit était alors de deux milliards. Calonne céda le portefeuille à de Brienne, archevêque de Toulouse.
A l'embarras des finances se joignirent d'autres causes de perturbation , telles que la querelle et l'exil des parlemens et du duc d'Orléans.
Enfin, impuissant pour remédier aux maux de la France, de Brienne fit ordonner , le 8 août 1 788, la convocation des Etats-Généraux pour le i**" mai 1789, et réclama le secours de Necker, qui lui succéda immédiatement.
« Lorsque la reine fit élever M. de Brienne au ministère, la cour en était aux faiblesses de la fraude et aux dissolutions de la régence ; elle ne vivait plus que d'abus, de désordres, de scandales . et de petit despotisme ; les ministres ne savaient ni résister avec énergie, ni céder avec noblesse.»
En se retirant , Brienne écrivit à la reine , qui lui répondit : « Je vois avec peine le départ de HT: l'arcbevêque de Sens. L'abbé de Vermont est chargé de lui dire combien sa retraite m'affecte. Trop prudent pour dévoiler bien des choses , M . l'archevêque se retirera sans doute avec cette discrétion qui accompagne l'homme qui n'est pas disgracié, et qui tient encore tant à la faveur. » Elle
(i) Voir le tome I de notre •i'' série , p. joi .
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lui envoya ce second billet: « M. l'archevêque de Seqs sera octrojédans sa demande; M. de Brienne aura encore .quelque temps le portefeuille de la guerre. C'est toujours avec plaisir que la reine saisira l'occasion de témoigner ses bontés à M. Tarclievêque. » La reine lui fit ensuite obtenir le chapeau de cardinal , ' prit auprès d'elle sa nièce en qualité de dame d'honneur, et fit donner à son neveu la coadjutorerie de Sens.
Le comte d'Artois avait produit Calonue^ la reine avait installé Brienne; la renommée, quelquefois souveraine du monde, ramena Necker.
Marie - Antoinette avait voulu empêcher ou retarder au moins la convocation des Etats-Généraux , faisant appuyer son opinion de celle de tous ses courtisans le plus en faveur (i): le roi était resté inébranlable. Il semblait qu'elle cédât à des pressentimens fâcheux. Dès le jour de l'ouverture des Etats , elle eut l'occasion de se confirmer dans les craintes qu'elle avait éprouvées. Pendant la procession solennelle , et sur son passage, elle n'entendit d'autre cri que celui de vive le duc d'Orléans! si ce n'est plusieurs haro dirigés contre elle. Le plus profond silence fut gardé lorsque le roi parut. Conduite à la place qu'elle devait occuper pendant la séance, elle remarqua avec chagrin que son fauteuil avait été placé de deux degrés plus bas que le trône du roi , et en dehors du dais. L'atti-
(i) Voir le tome I de notre 2* série, pages 206-307
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tude du tiers - état lors de ce grand jour , et sa fermeté à demander la vérification des pouvoirs eu commun , et le recueillement des votes par voix individuelle, et non par ordre, semblèrent justifier ses alarmes, que venaient augmenter encore les courtisans désappointés et remplis d'effroi.
Depuis ce moment une seule pensée germa dans son esprit, à l'accomplissement de laquelle elle résolut d'employer tous ses efforts : la dissolution des Etats. Elle appela à son secours toutes les notabilités aristocratiques, et prépara tous ses entours. ' '
Une circonstance ^outo tireuse pour son cœur ( la mort de son fils aîné) ayant isolé le roi de sa cour, Marie - Antoinette l'entraîna à Marly, et tenta de profiter de cet isolement pour frapper un grand coup.
Quelque longue que soit la lettre du chevalier de Coigni, écrite à ce sujet à l'oncle du pair de France, qui a publié ses Mémoires en 4829 (i), nous croyons devoir la rapporter presque en son entier : elle jette un grand jour sur les mystères de ces intrigues.
(( Nous sommes ici au comble de la joie , mon
cher , et je présume que vous serez heureux
comme nous, lorsque vous saurez la résolution qui
(i) Mémoires et souvenirs d'un pair de France, ex-membre du sénat conservateur, Paris, 1829, t. I""", p. 409 et suivantes. L'auteur ne s'est pas nommé; mais on sait que ces mémoires sont ceux de M. Fabre ( de l'Aude).
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vient d'être prise. Nous sommes sauvés, et les factieux sont perdus; car le roi vient de le décider ainsi, et certainement il ne reculera pas. Nous étions venus à Marly fort tourmentés; nous voyions clairement où Ton nous menait, et nous étions perdus, si cette canaille du tiers avait mis le nez dans nos affaires. La bonne duchesse (Polignac), que vous ne reconnaîtriez pas , tant elle est active et agissante, avait fort bien compris qu'il ne fallait pas s'endormir en une circonstance oii nous jouions le tout pour le tout. Elle jugea donc convenable de nous appeler liier au soir autour de la reine. Nous parlâmes à cette princesse avec chaleur; nous lui fîmes sentir qu'il ne s'agissait de rien moins que de la perte de son influence , que Ton en voulait à elle principalement, et que, si elle ne nous secondait pas, nous ne répondrions plus de rien. M. d'Esprémenil, admis depuis quelque temps dans notre intimité, la harangua de fort bonne grâce. Quand il eut fini de parler, notre aimable prince ( le comte d'Artois) le frappa à la joue en riant, et lui dit : Si vous aviez été toujours aussi raisonnable, grand enfant , on ne vous aurait pas mis en pénitence , et vous auriez eu du nanan. Cette excellente plaisanterie nous dérida , et rendit moins sérieuse la gravité de notre réunion. Il fut convenu ensuite que l'on insisterait auprès du roi pour qu'il se décidât à mettre un frein aux usurpations populaires. Messieurs les princes de Condé et de Conti . avaient été prévenus , et ils s'étaient mis en mesure de venir au conseil aussitôt qu'on les appelle- ^
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rait, car nous jugeâmes que, dans une telle circonstance, il était bon que toute la famille royale se montrât liée des mêmes sentimens. Ce matin, la reine et son frère sont entrés chez le roi , et lui ont demandé ce qu'il comptait faire. Il a paru, comme ù l'ordinaire, fort embarrassé, disant que la chose, au fond, ne valait pas la peine de s'en tracasser ; que, puisque tous les états-généraux n'avaient pas agi uniformément dans le protocole de leur cérémonial, on pouvait laisser ceux-ci s'accommoder à leur fantaisie. — Mais, lui a-t-on répondu, voilà le tiers qui vient de se déclarer assemblée nationale. — Ce n'est qu'un mot. — Il a pris un arrêté pour déclarer dorénavant illégale la manière actuelle de lever l'impôt. — Ma foi, a répliqué le roi, marchand qui perd ne peut pas rire , et comme c'est lui qui paie l'impôt, il ne me surprend pas en voulant qu'on en régularise la levée. — La conversation a duré quelque temps sur ce ton; mais la reine, ne pouvant se retenir, a touché les grandes cordes: elle a montré le trône ébranlé par les l'aclieux, une conspiration flagrante formée par ceuxci , dans le but de changer l'ordre de la succession ; que tout ce qui se faisait était, non, au fond, dans l'avantage du peuple , mais afin d'aider un prince coupable à s'emparer de la couronne. Au moment où cette princesse parlait avec le plus de chaleur , on est venu annoncer une députation secrète du parlement de Paris : elle était accompagnée du garde-des-sceaux, et M. d'Esprcmenil en foisait partie. Elle venait supplier le roi de dissoudre les
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ëtatf-générauz , dont l'exitteace oomprona^ettalt le sdat de la moilarcbie ; elle assàrait en même temps
que la compagnie , pour détourner l'orage , ne balancerait pas^ et s'engagerait à ravance à faire tout ee qaî serait agréable à sa majesté. M. d'Esprémenil a parlé à son tour avec force et chaleur j il a signalé l'existence du complot , en a donné des prenvesy et n'a pas eraint d'aller, dans sa hpi^ diesse, jusqu'à faire entendre au roi qu^on le rendrait^ dans l'avenir , responsable de tput le ma( qui arriverait. Sa majesté, frappée de ces p|lroleS| a tressailli et regardé Forateur avec une sorte de surprise qui n'était pas sans être mêlée de mécontentement. Le garde-des-sceaox (Barentin)^ yenaht k son tour, a assuré le roi qu'il était dangereux de souffrir plus long-temps l'audace du tiers j il a dit que tous ces avocats, ces juges subalternes ^ ces curés de campagne ne demandaient qu'un bouleirersement général , qu'ils empiétaient déjà sur la prérogative royale , et qu'il serait coupable de tolérer . kurs excès. Sur cettè entrehite , voilà que le cardinal de La Rochefoucault, accompagné de l'archevêque de Paris, sont survenus à leurjtour. Ceuxei I chargés de pathétique , se sont^ en entr|îiît, pr^ cipités aux genoux de sa majesté^ en 1% conjurant y par saint Louis , et par la piété d^^ augustes aneètres, de défendre la religion^'àhiâleâifélit attaquée par la philosophie , qui compte parmi ses partisans presque tous les membres du tiers j ils l'ont assuré que ceux-ci manifestaient hauteipent le dessein d'établir le protestantisme en France^ et
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pour lé prouver , ik ont mi^ sous les yèùt du ri^ plusieurs Ietti*es écrites par les nommés Boissy«-
d'Angias^ liabaut kiaiat-Étieuae^ et autre3 qu'ils se sont procurées je ne sais comment^ et qui établissaient ce lait d'une manière incontestable.. H parait que ceci a fortement ébranlé le roi; il a demandé d'une voix émue d'où l'on en avait tant ap-
Sris; il a voulu qu'ion appelât d'abord les rebelles evantlui^et il insistait sur ce point, lorsque notre chère duchesse, portant monseigneur le dauphin^ et prenant Madame royale par la main^ est entrée à son tour. La reine a pris les enfans avec vivacité, les a poussés dans les bras de leur père, et a conjuré celui-ci de ne plus balancer à confondre les projets des ennemis de sa famille. Le roi, touché de se^ larmes et de tant de représentations, a cédé;^ et a témoigné sur l'heure le désir de tenir un conseil. On a envoyé avertir les princes, et on s'est assemblé sur-le-champ , sans appeler le contrôleurgénéral (Necker), qui ne sait rien de ceci. Tout est arrangé : le roi donnera une déclaration qui satisfera la nation, commandera aux députés de travailler dan^. leurs salles particulières, et punira avec stfvêéMÉ^ brouillons et les intrigans. Vous pouvez compter qu'il ne reculera pas. On annonce une séance-^f nie pour le ; c'est là que se dérou* lera tefdÏQï que je vous annonce, et qui nous assure la victoire. Voyez tous nos amis , recommandezleur de témoigner un grand abattement : il iaut qu'ils fessent' semblant d'avoir frayeur, afin d'inspirer la peur aux autres ; il sera bon surtout
Diyitizea by ^OOglc
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qu'ils répandent des nouvelles alarmantes, propres à laisser croire que le roi tombera de tout son pouvoir sur les récalcîtrans : ils doivent répéter sans cesse que le mieux est de se soumettre , et surtout porter aux nues la sagesse de la déclaration qu'on leur présentera. On compte beaucoup sur vous , sur votre influence y et notre duchesse vous réserve deux baisers en récompense de vos soins.
A votre âge, mon cher , vous en sentirez tout
le prix. La reine vous aime beaucoup; hier encore elle me demandait de vos nouvelles, et quant à S. A. R., elle m'a promis de faire pour vous ce que vous sollicitez. Vous êtes- convaincu de la bonté de cette auguste famille : rendez-vous digne de son estime et de ses bienfaits, etc. «
Le marquis de Ferrières {Mémoires y t. -f^"*, p. 35, 3>4) donne à peu près les mêmes détails sur les scènes de Marly.
Qu'arriva-t-il de tout cela ? C'est que, le 20 juin, le roi avant fait fermer la salle de l'Assemblée, sous le prétexte de la préparer pour la séance royale remise au 25, les députés du tiers se réunirent dans le jeu de paume de la rue Saint-François , et y firent serment de ne jamais se séparer, et de se rassembler partout où les circonstances l'exigeraient; c'est que, à partir de ce moment, il y eut lutte ouverte et déclarée, guerre , si l'on peut s'exprimer ainsi, entre l'autorité royale et les représentans de la nation : une grande révolution commença. *
Trompée de ce côté, la reine songea à empêcher
la réunion des deux ordres privilégiés àu tîers : . cette réunion se fit malgré ses efforts.
Elle recourut à un moyen extrême, qui aurait pu lui réussir : tous les corps de Farmée reçurent Tordre de se diriger sur Versailles, oii elle voulait concentrer une force capable d'imposer aux mé-* contens, comme si des baïonnettes et des canons avaient jamais pu soumettre la raison d'un grand peuple en travail de liberté!!
« Les troupes, dont le nombre augmentait chaque jour, faisaient crier à la trahison. En vain l'assemblée en demandait l'éloignement : il lui était refusé sous le pfétexte que les troubles de Paris exigeaient leur présence. Il est possible que Louis XVI ait été de bonne foi, et qu'il n'ait pas eu le dessein de faire servir ses troupes à dissoudre l'assemblée nationale (i ) ; mais il n'en est pas moins vrai que tel était le but de la cour et principalement de la reine. Si la prise de la Bastille eût seulement été différée de trois jours, tout était terminé , et la liberté perdue sans ressources. On trouve la preuve de ce que j'avance dans une lettre de Bezenval à la favorite de la reine , Polignac. On y lit : « Il a été « impossible d'arrêter l'explosion. Il faut que les « nouveaux ministres politiquent et gagnent du « temps. Rien n'est encore perdu, si nous parve- « nous à laisser endormir cette pétulance natio-
(i) EiTcur : voyei plus haut la letti*e da chevalier Je
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M nale. Le Lorrain (Lainbusc) a failli nous perdre M par trop d'emportement, Prie^ la rpine de dU«i-
muler, et d accueillir aviic un air de boîité ceux u qu'elle ïJait étr^ ppptre ^U^'.. (^)t « tiiOn ne doutait pUu dn jBUcçès. On \enait de renvoyer Necker, parti immédiatement pour la Suisse. On lit dans les mémoires du marquis de Ferrières, constituant royaliste s
« La cour était résolue d^agir cette même nuît ( du 'li au ^5 ). Les régimens de Royal- Allemand et de Royal-Étranger avaient reçu ordre de prendre les armes. Les Imssards s'étaient portés à la place du château; les gardes-du-corps occupaient les cours. A ces préparatifs menaçans la cour joignait un air de fête qui, dans cette circonstance, ajou^ tait Tinsulte à la cruauté. ï^s Polignac, Mesdames ( tantes du roi ) , Madame et madame d'Artois se rendirent sur la terrasse de l'orangerie. On fit jouer la musique des deux régimens. Les soldats , auxquels on n'avait pas épargné le vin , formaient des danses. Une joie insolente et brutale éclatait de toutes parts. Une troupe de femmes, de courtisans, d'hommes vendus au despotisme, regardaient cet étrange spectacle d'un œil satisfait, et l'animaient par leurs applaudissemens. Telle était la légèreté, ou plutôt l'immoralité de ces hommes, qu'assurés, à ce qu'ils croyaient, du succès, ils se livraient à un insultant triomphe. M ' _
(i) Maximes, etc, , p. 59-60.
Bientôt on changea de ton, Le p;niple ^va'U pourif qux armes, et s'ét^^it emparé de la Basj-ille, Le ^l^ juillcj; 1789 np pénj^n j^jj^f^i? 4aij$ |g80uvej)fr des jiatiuHs des vois.
A rouverture de la séance du io, Mirat^çau, le fougueux Mirabeau , se lève avec impétuosité et s'écrie :
« Monsieur le président, dites au roi que les hordes étrangères dont nous sommes investis ont reçu hier la, visite des princes et des princes^e^ ] des favoris et des favorites, et leurs caresses, et leurs exhortations, et leurs présens. Dites-lui que toute la nuit ces satellites étrangers, gorgés de vii^ et d'or , ont prédit, dans leurs chants impies^ Tasservissement de la France, et que leurs vœux brutaux invoquaient la destruction de TAssemblée nationale. Dites-lni que, dans son palatsf même , le^ courtisanes ont mêlé leurs danses aux sons de cette musique barbare , et que telle fut Tavant-scène de la Saint-Barthélemi. Dites-lui que ce Henri dont l'univers bénit la mémoire , celui de ses aïeux qu'il affectait de vouloir prendre pour modèle, faisait passer des vivres dans Paris révolté, qu'il assiégeait en personne, et que ses féroces conseillers font rebrousser les farines que le commerce apporte dans Paris affamé et fidèle. » ' ^'
II est impossible de dire ce qu'aurait pu pror duire l'exaltation causée par ce peu de mots de Mirabeau. A peine avait-il cessé de parler, qu'on annonça l'arrivée du roi dans la salle. Il était veni| il pied, et accompagné seulement du comte de
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Provence et dn comte d'Artois. Il retraça tout ce qui s'était dit et fait depuis le lit de justice du ^ jum^ déclara n^avciir jamais eu llntention de dis* soudre F Assemblée^ et réclama le concours des députés.
heiGy il fut tenu chez le roi un comité où Ton agita la question de savoir s'il fallait suivre les troupes dootLottis X^Ivenaitd'ordonner ledépart. La reine le voulait fortement; mais le roi s'y opposa, et dit ^'il irait à Paris. Il y vint effectivement j non sans appréhension extrême^ et sanctionna à rhôtd-^de-yiUe tons les actes de la révolution.
« La prise de la Bastille rompait pour nn moment tons les plans de la conr et des di£Eérens partis f doAt plusieurs membres «quittèrent la France. Les principaux de ces premiers émigrés furent d'Artois^ Brogliei Breteuil (i ) , tous les Polignac , Barcntîn , Lenoir , Villedeuil , Yidaud de La Tour, Lambert et d'AUgre* Quelqu'un taj^t de faiblesse la conduite de tous ces grands , la reine répondit : « Leur présence ici était nuisible, ils nous seront plus utiles là-bas (â). ...» L'émigration gagna bienl^it toat^ les classes de la France, et il n'y eut pas le plus petit village qui ne comptât son émigré. Le
^ (i) Voir le i*' volume de notre a* série, p. Sid-Sig.
(i) Le départ de ces principaux pei-sonnages n'a-t-il pas été calculé pour eatraîiier hors de France tous les nobles, et jbnner cette ligae que le parti de la monarchie considérait
serment prescrit d'un côte aux prêtres , de l'autre aux militaires, servit de prétexte (1). >>
Les troupes avaient été éloignées; Louis XVI avait consacré la révolution , mais Versailles possédait deux cours qui se contrariaient presque toujours : celle du roi et celle de la reine. La première avait une tendance à suivre Félan général; la seconde, dominée par une idée exclusive de résistance , ne voyait de salut que dans l'emploi des moyens extrêmes. Il fallait, pour celle-ci, reconnaître la mesure de son influence : de là cette réunion considérable d'officiers de toutes armes à Versailles, et l'appel du régiment de Flandre, composé d'Allemands ; de là le fameux repas des
gardes-du-corps. !
•il'
« Le roi arrive de la chasse ; la reine lui propose de l'accompagner, et on les entraine l'un et l'autre, avec l'héritier de la couronne, dans la salle du festin. Elle était pleine de soldats de tous les corps, car on y avait fait passer, à l'entremets, et les grenadiers de Flandre , et les Suisses et les chasseurs des Evêchés... La cour arrive : la reine
comme devaut rétablir le roi dans sa despotique autorité? On serait tenté de le croire, d'après la marche, en partie dévoilée, qu'ont tenue les royalistes. Gondé fit en différent temps des appels à la noblesse française, et Galonné se chargea de faire passer en France les exemplaires de ces espèces de manifestes. On sait qu'il y disait que l'honneur des chevaliers français était à Goblentz seul. »
( I ) Maximes, etc. , pages 65 , 66 , 7 1 .
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avaiifcè jusqu'au boni du parquet, tërtaiU par la main M. le daUphin. Cette visite inattendue feif |)Oilssf*t* de§ crié d'allëpjrèsse et dé j6ie. La princesse prend alors le dauphin dans ses br&s , et fait lè tour de la table aU inilieu des applaudissemens les plils rifs ët deà âcclamation^ les plUJî brUyatites. Les gàt^dés-du-corjps , les grétiadlers, tôus les soldats , rëpée nUe à la main , portent la sailté du roiy de là teïhtt et du dauphin. La côur les accepte ëtsë retire (1). w *■
« La féte jusque là n'avait été àhirtiée (Jue pai* line gaîtë un peu libre , il est vrai , mais encore décente. Bientôt les vins, prodigués avec une niaghificence vràiniient royale , écliaufFe toutes les têtes ; la musique exécute différens morceàlix^ on dehiaiidc Tair o Richarri ! 6 mon tvt ! l'unwers t'abandonne ! Les trompettes sonnent la charge 5 Iw toiivives cbancelans léscaladétlt les loges , et donheilt à la fois iln spectacle dégoûtant et ridi-» cille. Une voix s'écrie : ^ bas les cocardes de cou- Tènt! vi\re là 'côbaf*de blanche! c'est la bonne l Plusieurs personnes jettent leurs cocardes, en arborent de blanches. On se porte eu foule à la suite du roi et de la reine. Les gardes-du-corps , les officiers, les soldats s'abandonnent, dans la cour de marbre, à mille extravagances. Perce val , aide-deeamp de M; d'Estaing, escalade le balcon de l'ap*
(1) Récit des éwénemens gui ont amené les journées âes 5 et 6 octobre. Moniteur du 9 octobre 1 789, n* 69.
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parlement de Louis XVI , s'empare des |)ostcs intérieurs > s'écrie : Ils sont à nous! tjuon nous appelle desoi'maiB gardes r^ojalesl II se pare d'une énorme cocarde blanche : plusieurs spectateurs l'applaudissent et l'imitent (^)*»
- Des débi'ife âbondanô de ce repas, et d'environ quatre cents bouteilles de vin restées pleines, on composa le lendemain un déjeuner qui se donna à l'hôtel des.gardes-»du-corps. i î (X Les convives se livrent encore avec plus d'emportement à toute» les extravagances de l'ivresse. Des agens des révolutionnaires profitent du tumulte et de la foule, s'introduisent lous l'habit même de garde-du-corps , et , dans le dessein d'animer le peuple , affectent des propos insultans contre la milice bourgeoise de Versailles , et contre la garde nationale de Paris (û). — Des fennnes et des demoiselles, attachées à la reine et aux princesses, s'établissent dânsia galerie du château, distribuent des cocardes blanches : Conservez - les bien, disent-elles à celui qu'elles en décorent; cest la seule bonne ^ la triomphante. Les dames exigent du nouveau chevalier le serment de fidélité : il obtient la faveur de leur baiser la main (5).
(1) Mémoires du marquis de Ferrières , tome i"", page a-^ô-, 278.
(2) Un écrit du temps, intitule : Parfaits du 6 octobre y porte que ces ûgens resfolutionn dires consistaient en un seul homme qui se permit des discours incendiaires. ( Mémoires de Bailly, tome 3, note de la page G3. )
(â) Mémoires du manfuis de Ferrières jU a , 28a, ^83.
i< Nous avons acquis la certitude de ces particularités^ dit Tabbé de Montgaillard qui rapporte les mêmes événemens (i), et nous pourrions encore aujourd'hui invoquer à cet égard le témoignage de plusieurs personnes dignes de foi , qui ont , comme nous^ entendu un ministre de Louis XVI, M. Champion de Cicé, affirmer ces faits, en 179â, à Soignies en Belgique. M. de Breteuil n'en contestait pas la vérité , et allait même plus loin que Texgarde-des-sceaux , car il attribuait à la reine le projet du repas des gardes-du-corps ( 4*^' et 5 octobre ). »
« Tous les gens sensés blâmèrent la puérile inconséquence de la cour. Lorsque l'ambassadeur de France en Russie ( M. de S*** ), après le 6 octobre, passa à Vienne pour se rendre à Paris, il se présenta à Joseph II , et demanda ses ordres pour la cour de France. Cet empereur lui répondit : Que dire pour des personnes qui laissent faire le repas des gardes-du-^orps sans être sûres de leur armée {^Y »
A la nouvelle de cet excès, Paris s'émut, et une partie de la population se porta sur Versailles pour y demander du pain, vengeance des gardesdu-corps, et le départ du régiment de Flandre (3).
{\) Histoire de France. Paris i8a8, édit. in-i8,t. a,p.3i8. (•2) Esquisses de la révolution, ^nr Dulaurc, édit. de 1828, t. I , p. 299.
(3) <c Aux premières nouvelles des orgies du i*' octobre,
« Le comte d'Estaing , d'après les ordres enfin reçus, fit demander à la municipalité de Versailles l'autorisation d'accompagner le roi dans sa retraite (on parlait de conduire la famille royale à Ramhouillet). La municipalité parut consentir à cette mesure; mais des ordres contraires furent donnés sous main : la garde, nationale arrêta les voitures de la reine à la grille du Dragon , et cette planche de salut fut enlevée. En même temps, Maillard, à la tête du peuple parisien, se présentait à la barre de l'Assemblée nationale (i ). » ,a
« Des colonnes de femmes et de lanciers cou-
une sorte de terreur panique se répandit dans la capitale , et rexaspération des esprits fut portée à son comble. L'immense majorité des citoyens ne douta pas un instant de l'existence d'un complot formé par la cour pour dissoudre l'assemblée nationale, livrer au supplice les membres connus par leur dévouement aux libertés nationales, rétablir les abus de l'ancien régime. Les hommes les plus modérés disaient « qu'il était temps d'assurer la tranquillité publique , et que, « puisque les ennemis de la nation ne cessaient d'abuser du « nom du roi , et voulaient l'enlever pour le mettre à leur « téte , il fallait prendre le devant et amener le roi à Paris. » On ne doit pas oublier que depuis plusieurs jours le peuple manquait de pain : il attribuait cette disette au projet de départ du roi ; il était persuadé que sa présence à Paris la ferait cesser. Il n'y eut bientôt plus qu'un cri dans la capitale : « Allons chercher le roi î » Tout s'ébranle en un clin d' œil, et une immense multitude de femmes et d'hommes armés se met en route pour Versailles. » {Montgaillardy t. 2, p. 319.)
(i) Mémoires de madame la vicomtesse de Fars Fausselandry-, Paris, i83o, t. i , p. 280. •
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I^fll lâ^Iilfcé d'âMtîês', et ^'aVâL'èerit >yëi*s château... La foulé monte le grand escalier : les gnrdes-du-corps se présentent*... Les gardes 3e te-^ plient... Madame Thibault, sa prehiièré fertime dè chambre (de la reine), l'avait rassurée... Mais trèseffrayée elle-même, elle entt^e avecM"*' Hogué, sa compagne, dans la chambte de sa majesté : elles lui passent rapidement un jupon et des bas , lui jettetit un raantelet sur les épaules, et la conduisent cheÈ le roi par un passage dérobé , appelé le passagè du roi. Pendant qu'elle traversait l'œil-de-bœuf , elle entend dans sa course des voix menaçantes qui crient : Oest une Messaline! elle a trahi V État y elle a juré la perle des Français y il faut la pendre! il faut la pendre! Un coup de pistolet et un coup de fusil qui se font entendré ëlt même instant i*edoublent sa frayeul\ Elle arrive enfin : Mes amis, mes chers amis ! s'écrie- t-el le , fondant en larmes ; saui^ez-moi ^ et mes enfans! Elle y trouve M. le dauphin, que M'"'' de Tourzel, avertie par M. de Saint-Aulaire , venait d'y porter. Le roi en était sorti. Réveillé en sursaut au moment de TittVàsion du château, il avait vu d'une fenêtre du cabinet de la pendule la multitude se précipiter à grands flots vers le grand escalier. Inquiet pour les jours de la reine, il s'était habillé à la hâte, et entrait chez elle par une porte au moment oii elle se ren- 'dait chez lui par une autre. Rassuré par les gardes qui s'y trouvaient encore, il retourne à son appartement, et, après être allé avec la reine chercher Madame Royale, ils se disposèrent l'un et l'autre à
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se itiettre en état de se présenter au peuple.;. Le peuple et l'armée répètent : Le foi à Paris!., a Il était une heure quand LL; MM. montèrent en> voiture... Les femmes qui précédaient la voittirefj du roi chantaient des airs allégoriques, dont elle^ appliquaifent du geste les piquantes allusions à la reine ; puis , montrant à la multitude qui m près-» sait autour d'elles, les farines (â) d'une main, lé' monarque et sa l'amillede l'autre : Courage^ nies amis y s'écriaient-elles , nous ne manquerions pliis'^ dé paîn\ nousvoiis amenons le boulanger^ ta bou^' l an gère et le petit mitron,, . (3) M
Arrivés à Paris à six heures du soir, le roi et sa femille ne rentrèrent aux Tuileries qu'à minuit. Cette résidence était abandonnée depuis la minorité de Louis XV. Le comte de Provence, qtie nul n'àtait îiiquiété, se retira au Luxemibourg. ^
ISe pouvant plus compter sur l'emploi de l'ar-.» mée dans l'exécution de ses projets à l'intérieur^ la^ reine tourna ses espérances vers les autres princeê dë l'Europe, intéressés h -soutenir le trône chancelant de France. Tandis que Louis XVI chargeait Bretcuil xl'une négociation secrète auprès des puissances du Nord pour le rétablissement de la mo-
(1) Voyez plus haut la note de la page 199. -^mm-
(2) Soixante voitures chargées de çi*ains et de fitnh\èé suivaient le cortège. • ■ / .1 »ié^<^ u*^ « .
(3) Récit des cWnemcns qui ont amené les journées des
^ et Q octobre. Moniteur du 9 octobre 1789, n" 6g.
Voyez notre notice de ces journées, série, t. i*'^ p. io3.
rie-Antoinette envoyait le oomte de Durfort eoprèe
des princes émigrés pour les engager à redoubler d'e£Ëorts auprès de tous les cebiiiets étrangers. Usant néanmoins des moyens qui dépendaient
d'elle, et d'accord en cela avec Louis XVI, elle cherchait à acquérir ia complaisance des dépotés iafluens.
De ce nombre était Mirabeau. Après que tout ^t concerté, voici ce que le roi en écrivit à £ouillé: « Quoique ces hommes ne soient nullement estimables, et quoique j'aie acheté les services du premier à un prix énorme (2) , cependant Je pense
(i) Voyez notre 2* série, t. i", p. 3i8, Sig.
(•2) « Mirabeau, que Louis XVI désigne ici comnie le premier, se veodiL à la cour moyennant Goo,ooo fr. comptant, et 5o,ooo fr. par mois. Son projet était de rendre au roi sou autorité , mais non sou despotisme. Ses moyens étaient de provoquer une insurrection par un décret contre les préU'es, àopi le but| k œ qu'il a'oyait, «mèneiait U dÎMolution de rAaseiiiblée natîoiiale et la nomînatîoii d'uie nouvelle à la dévotion de la royauté. Lorsqu'il vit que le déa^t contre les. prêtres ne produisait que de légers murmures, il arroua qu'il désespérait de réussir dans ses projets. — Dans une conférence que Mirabeau avait eue avec le roi et la reinr , il parla, la constitution à la main, des articles à ciianger ou à réformer. Le 1*01 était assez d'accord, lorsque ia reine, prenant la constitution des mains de Mirabeau , la jeta par terre, en disant : « Ce< plau ne me convient pas , monsieur: tout ou rien, a Mirabeau ramassa tranquillement Timprimé, et répondit : « Madame, puisque cela ne vous convient pas, je vais vous monti*er un plan de république que j'ai daasaM
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qu'ils peuvent m'être de quelque utilité : certaînes^ parties de leurs projets me paraissent mériter d'être adoptées (\), »
L'abbé de MQntgaillard ajoute à ces détails :
« Nous avons lu une lettre de la reine de France à M. le marquis de Bombelles, ancien colonel des hussards de Berchiny, mort évêque d'Âmiens ( depuis la restauration ) , l'un des plus intimes confidens contre-révolutionnaires de la reine. Cette lettre^ en date du mois de février 1790, écrite de la main de la reine y et de quatre pages d'écriture, tomba entre les mains des généraux républicains , à leur entrée à Bamberg, en août i796. Elle explique la première entrevue secrète du roi et de la reine avec le comte de Mirabeau , entrevue qui eut lieu la nuit, dans une des caves du château des Tuileries. La reine dit textuellement que ce gentilhomme, qui la fit frémir d'horreur, et qu'elle crut un démon déchaîné par les enfers, lorsqu'elle le vit à Versailles, lui parut, dans l'entrevue des Tuileries, un ange descendu du ciel pour sauver la famille royale. La reine ajoutait que, l'ange lui ayant demandé sa main à baiser, en lui disant : « Lorsque votre auguste mère l'impératrice et reine , Marie- ,Thérèse , daignait admettre un de ses sujets en sa présence, elle leur accordait la faveur de baiser sa
poche. » Cette réponse adroite rapprocha tout^ et le plan fat arrêté. » t - s- * W4^w> ou
(i) Maximes y etc. , p. 8i , 8a. ï .Uiivai^n»
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main^ » elle n'avait pas cru devoir se refuser à nne pareille demande, et que ^. de Mirabeau avait reçu cette faveur avec des transports dp jpie innxprimables , et en protest3nt de son inviolable fidélité à la royauté. Nous ajouterons que ce fut par les conseils de îVlirabeau que Louis XVI se rendit , le A février ^790, à TAsséniblée nationale, pour y protester de son étroite union avec la nation, et de son dévouement à la constitution, quoique elle iié fût encore qu'en ébauche ( T. III, édit. in-^8, p. 'f:^ ). » '
En pressant Taccomplissement des événemens du dehors, en achetant la conscience politique des députés les plus hardis et le plus h craindre, Marie- Antoinette suivait Tavis de ses deux conseils privilégiés, le baron de Breteuil, qui résidait à Bruxelles, et rarchevèque de Toulouse, de Ponlanges, député du clergé, qui demeurait constamment auprès d'elle.
Ce qui prouve qu'elle avait cessé de songer à s'attacher l'armée, c'est que, dans une visite qu'elle fit avec le roi aux Invalides, elle ne cacha pas le dégoût que lui inspirait la vue des blessures et des infirmités de tant de nobles victimes de la guerre.
Les promesses de l'émigration demeuraient sans efFet; les députés payés ne faisaient rien gagner à la cour; l'Assemblée s'apprêtait à mettre de§ bornes à l'exercice de la royauté ; et le peuple, excité par les différens partis, se montrait hostile en toute occasion. Dans cet ét^t ^le ç'^pse^, l'espoir jde re-
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conquérir un passé perdu pour toujours s'affaiblissait insensibierneut dans le cœur du rqi ie( de I4. reine, qui manquaient de fixité et de courafre. Louis XYI et Marie-Autoiuette ne virent plus d'autre parti à prendre que cejui de la fuitçî. Tpi^s dçyx faisaient leurs dispositions (I). « La reine ^ toujours étroitement liée avec |a princesse Christine, 64 sœur, commença par lui feire parvenir quel-i ques objets précieux , et la meilleure partie de ses pierreries. Elle envoya sur la route qu'elle se proposait de parcourir , le baron de Goguelat, seprétaire de ses commandemens. » Fille disait alors à l'un de ses agens : « Il faudrait dénoncer Biron et son ami (le duc d'Orléans), pour détourner Fat-? tention de dessus nous. » >t
M. Lafont d'Ausonne a donné, sur les préparatifs de cette fuite, des renseignemens qui no sont pas sans intérêt, et que nous croyons devoir rapporter, malgré leur étendue. !» w
a Madame Rochereuil, chargée de ses bains (de la reine), et de la clé des petits appartemens, avait presque adopté les idées nouvelles; et la crainte de perdre sa charge ne l'aurait jamais feit consentir à réioignement de la conr. Il fallut une adresse infinie pour échapper à sa surveillance continuelle; ' il fallut une sorte de conspiration royale pour pouvoir traverser le corridor de son appartement , entre onze heures et minuit, sans troubler sonsom-
♦i {i ) Voyez le 1 vol . de notre a*" série , p. sii 5 et 8uiv<»f|' „
meil, et mettre sur pied sa défiance. Dans la mati-^ née du jour fixé pour le départ, la reine et le roî*l entrent dans la chambre de cette dame , qui , pai^^ ses croisées d'entresol, voyait sur les deux cours des Tuileries. Le roi, s'étant assis, lui parle de sa* santé, comme étant celle d'une personne qu'il distingue et affectionne. Il 'paraît considérer l'heureuse distribution de cette chambre, et témoigne l'intention de la prendre un jour pour lui-même, ^ en échange d'un logement sur les jardins. Apre» quelques allées et quelques venues dans cet appartement contigu à l'entresol de la reine, Louis XVI dit à la femme de chambre : « Adieu , madame « Rochereuil ; soyez toujours bien attachée à votre « pauvre maîtresse : nous vous aimons aussi « bien sincèrement. Vous vous plaignez de notre « appétit qui s'est dérangé: tous ces troubles en sont « la cause. Je vous enverrai aujourd'hui une tourte « démon dessert.» En effet, après le dîner du roi, madame Rochereuil reçoit cette pâtisserie. Arrièrepetite-fille des serviteurs de Louis XIV, elle est accoutumée à l'extrême affabilité de ses maîtres ; et cependant son esprit soupçonneux se persuade que '< la visite du roi n'a pas eu une cause assez « naturelle. Ses mots lui ont paru cherchés et dé- « cousus. La reine a eu le regard un peu mêlé de . M précautions : elle était distraite et en quelque « sorte agitée. Le journal de Gorsas a parlé , de- « puis peu , d'un projet de fuite. Cette fuite serait- « elle prochaine? La tourte du roi me serait-elle « donnée pour me surprendre et m'assoupîr? »
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A ces mots, madame Rocliereuil appelle son petit chien , et lui fait manger la tourte délicate. L'épa- • gneul, après le repas , s'établit sur une chaise, s'assoupit et s'endort du sommeil le plus profond. A ce trait de* lumière , la femme de chambre épouvantée , comprend que la famille royale a pris son parti ^ et que le dénouement se prépare. Agitée, tourmentée sur son propre avenir, elle veut sop-^ tir des Tuileries et donner l'éveil aux autorités.i L'énormité de son ingratitude la retient ; son intérêt personnel ranime son indignation. Neuf heures, dix heures arrivent. La nuit est calme et transparente; on n'aperçoit aucun mouvement dans le château. A dix heures et demie,. la reine est des- . cenduedechez le roi : le silence règne dans lescor-!| . ridors et dans les passages. Enfin, après onze heures,% la famille royale, séparée par de légers intervalles, passe dans le corridor de l'entresol, et va descen-' dre par l'ancien appartement du duc.de Ville-j^ . quier, premier gentilhomme de la chambre, en émigration! Madame Rochereuil reconnaît successivement madame de Tourzel , madame Elisabeth , Madame première, puis le roi, accompagné d'un homme beaucoup plus mince que lui , enfin, la reine, donnant le bras à un jeune homme (son garde-du-corps). Les relations de ce voyage déplo-^ rable, livrées à l'impression par les confidens de^ l'abbé de Fontanges , archevêque de Toulouse , nous apprennent que le baron suédois Fersen, déguisé en cocher de remise, reçut la famille royale dans un carrosse, dont il fut le conducteur depuis
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le Carrousel jusqu'à Bondi, et qu'à Bondi les deux berlines du roi prirent la poste, au milieu du silence et des hasards (i). »
• Nous avons fait connaître , dans notre notice du procès de Louis XVI (â- série, t . -, de la p. 21 o à la p. 255) , le résultat de ce voyage, qui finit à Varennes, au lieu de Luxembourg , où les Autrichiens attendaient les fugitifs, et dont ils^ne purent imputer le mauvais succès qu'à eux-mêmes. Il s'agissait bien de se rendre dans les Pays-Bas, on ne saurait en douter. Une indiscrétion de la reine vient surabondamment à l'appui de cette assertion. « Il faudra, dit-elle, convoquer tous les parlemens du royaume dans la ville de Luxembourg; et là , le roi tiendra un lit de justice , après avoir passé par Metz. {Maximes, p. 85-86, note.— Voy. le 1" vol. de notre â« série, p. 219 et suiv. )
A leur retour, on Ifeur fit subir un interroga- ' toire humiliant. « La famille royale, replacée dans le château des Tuileries, y fut gardée et surveiUée avec plus de précaution et de rigueur que jamais. La garde nationale fut doublée dans les intérieurs. La reine et son époux ne pouvaient se parler sans témoins. Si les valets fermaient les portes à leur commandement , les officiers et de simples caporaux les rou vraient sans façon à l'instant même » (2) . Cette surveillance incommode ne dura que jus-
(0 Mémoires secrets et unii^erseh des malheurs et de la t mort de la reine de France. Paris, i8a4, p. î33 à i36. (a) Idem, p. i44-
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qu'au io septembre, jour de racceptation de la constitution par le roi , et oii toute la famille reprit à peu près son antenne liberté d'action.
Une députation de rAsseniblée nationale avait porté l'acte constitutionnel au roi. « La reine, son fils et Madame se tinrent à la porte de la salle oii l'on avait admis la députation. Le roi dit aux députés : Voila ma jèmnw et mes en fans y qui par tagent mes sentimens, La reine confirma elle-même l'assurance que le roi leur donnait. Ces marques apparentes de confiance étaient bien éloignées do l'état d'agitation de son âme (1) ».
Le -14 septembre, le roi se rendit , accompagné de sa iiamille, à l'Assemblée nationale, pour y prêter son serment à la constitution. Les députcè avaient décidé que* représentant la nation , ils resteraient assis pendant la prestilion du serment.
« La reine avait assisfé à cette séance , dans une loge particulière. A son retour, j'avais remarqué son silence absolu et son air profondément triste. Le roi arriva chez elle par l'intérieur ; il était pâle; ses traits étaient extrêmement altérés. La reine fit un cri detonnement en le voyant ainsi. Je crus qu'il se trouvait mal ; mais quelle fut ma douleur quand j'entendis cet infortuné monarque s'écrier : Tout est perdiil Ah y madame ! et vous avez été témoin de cette humiliation! Quoi, vous êtes venue en France pour voir.,. Ces paroles
(i) Mémoires de madame Campan , t. II, p. lô'».
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étaient coupées par des sanglots. La reine se jeta à genoux devant lui et le serra dans ses bras... Je me retirai , frappée du contrasiB de ces cris de joie audehors du palais, avec la douleur profonde qui existait dans l'intérieur... Une demi-heure après, la reine me fit- appeler. Elle faisait demander M. Goguelat pour lui annoncer son départ ( le départ de M. Goguelat), dans la nuit même, pour Vienne. Les nouvelles atteintes à la dignité du trône , qui s'étaient manifestées dans cette séance ; . l'esprit d'une assemblée pire que la précédente ; le monarque traité à l'instar du président , sans aucune déférence pour le trône : tout annonçait ouvertement qu'on en voulait à la royauté. reine ne voyait plus d'espoir dans l'intérieur. Le roi venait d'écrire a V empereur ; elle me* dit qu'elle porterait elle-même, à minuil , dans mon appartement , la lettre que M. G^guelat porterait à l'empereur (^) ».
Et au mois d'août suivant , l'empereur et le roi de Prusse signaient , Galonné et Bouille présens , la fameuse convention de Pilaitz (â).
Il y avait différens partis en France : cependant, après le retour de Varennes , ils se réduisirent à deux principaux : celui de Louis XVI , et celui de d'Orléans. - , * ;
« Tous les efforts des premiers tendaient à faire
(1) Mémoires de madame de Campatiy t. II , p. 167, 168.
(2) Voyez le i" vol de notre a* série, p. 223.
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rétablir rautorité royale par le moyen des puissances étrangères. De là , le traité de Pilnitz; de là , rémigration commandée par la reine et autorisée par le roi ; de là , l'envoi d'argent , d'armes , de munitions (^); de là, l'acceptation de la constitution, concertée avec les puissances étrangères ; de là 5 l'argent répandu pour acheter des députés, et leur faire faire des motions , des dénonciations préparées. Deux choses firent échouer tous les projets: à l'extérieur, les prétentions des émigrés nobles, la désunion qui se mit entrt Condé et les frères de Louis XVI, la mort du roi de Suède, et la répugnance des puissances coalisées d'attaquer la France, sans être sures d'être soutenues par une portion des troupes de ligne de la France. Dans l'intérieur, l'indécision du roi arrêta tout. Il demandait des conseils à tout le monde et n'en suivait aucun. Les royalistes l'engageaient à fuir de nouveau^ et à donner son consentement pour qu'on attaquât la France : il les écoutait et ne décidait rien. Malesherbes et Montmorin hii conseillaient d'abandonner une partie de son autorité pour conserver Tautrc, et de suivre de bonne foi la constitution. Il écoutait encore , et était prêt à suivre leur conseil, lorsque la reine venait détruire leur ouvrage. Le second parti , celui de d'Orléans , vou lait mettre son chef sur le trône. Pour atteindre ce
(i) « Galonné était le caissier général de Tarmée des frères du roi j mais il ne leur donnait d'argent que d'après le consentement de la reine , avec laquelle il correspondait ».
but, ses agens^ rëpftndus partout^ depuis l'Âd8i»H Uec uaiiciiftie jtuqa'à la balle y mùaimt la madk iaiica et la calomnie oontre le ttA et la mne* û'Orlëd]i&^ plus astucieux politique qu'on ne Fa jugé jusqu'à présent ^ concertait lui-même aee . plana* Il a^ait des affidée partout y jusque dans le cabinet de Condë (i)* Il contiaÎMait par là tous les profela^ les éventait ^ et les faisait échouer. Son but éuit de faire prononcër il décbàûK» dii reî} et de l'envoyer , comme il le disait, porter §a rotondité en Allemagne | de se finire ncunmerfégent* Alors , ftnf se ven{>er de la grande dSm^^tftH^ ainsi qu'il nommait la reine ) , f( Je l'exilerai ch«i les Allei|ianda^ sans jcraindre le fureur de ce qu'elle appelle les ptudange^ tndôniptàùës. Je me com^
plais ^ écrivait-il à Biron, dans ce projet, principal
îement pour me venger de ce qu'elle dit qu'elle veut me fatre-périr sur un échefaud (£) ». ^-"^^^
(l) « tt ^ysi^ fiûl éai^ri^ npi hiMziiDe qui loi était dévoué p et («nrîat à ^a w 4iw wci^^uim du yri^ C'est dai» one lettre 4e d'Orléaas à Birou ^*on ^uite ce fcît». •
La fia de cette citation s'e&plique par ceci : ' H Vxi jour quo d'Oriéans, qui savait souffrir les mortifications at les insultes mésaeAy pourvu qu'il put atteindre à lou but, se présenta chez la reine , comme tous les courtisaus. Dès que Màrie-AtitolaÈtte rspâ^çat, au lieu de lai rendre son' letei sttshn leiif as lvn^a«IQ«ot te do&» Cl affiMAâ dte «rtdiadme daXoand» D^at ce nmieot^ d'Espitecatl entra ; U reine lai fiibSâaoBap d'eccneUi et daasl'snlrslisn
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Les événcmens marchaient à grands pag vers nue solution positive. Tandis que Louis XVI et Marie- Antoinette pressaient l'organisation des émigrés et
■ la décision des puissances amies, qu'ils changeaient leurs ministres, dans Fespcrance d'en trouver de disposés à adopter leurs projets ( pendant Jes 18 ans du règne de Louis XVI , il y en a eu 67 ), qu^ils cherchaient à se faire des créatures parmi le^ députés, les journalistes, dans les clubs et au seiii même du peuple , TAssemblée nationale sournettait les prêtres à un serment, supprimait les ordres rehgieux, décrétait la mort des émigrés et la confiscation de leurs biens, demandait la guerre contre les électeurs de Trêves et de Cologne, et eréait , afin d'éclairer les trahisons de la cour , un
• comité de surveillance. Pour faire connaître la disposition d'esprit des députés à l'égard de la royauté , nous citerons quelques phrases du discours d'Isnard, discours qui fut suivi d'applaudissemens réitérés et prolongés. : . . 4,*.. ...
« Qui sont en effet les adversaires qui nous me-
qu'elle eut avec lui , elle ameua adroitemeot la œuversalimi sur le dauphin qu'elle teoait par la main. En Fembrassant, elle dit à d'Esprémenil : « Je lui apprendrai à marcher sur les » traces da grand Henri , et à régner comme lui. Je lui par- » lerai aussi de Marie-Thérèse, son aïeule; et j'espère qu*un » jour il saura punir les factieux, dans quelque rang qu'ils se » trouvent, m Elle dit ces derniei's mots en lançant un i«gard foudroyant sur d'Orléans , qui écrivit sur-le-champ cette «necdote à son ami Biron ». ( Maxùnes , p. 93 , 94» )
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nacent? Ce sont les ennemis de notre constitution isacrée. Que prétendent-ik? Ils veulent, parla £iim^ le fer et le feu , nous ravir la liberté , augmenter la prérogative royale^ ressusciter les pariemens^ et ramener la noblesse. Quoi ! nous ravir la JibeKtfi^ cet héritagé céleste plus précieiix que la vie!... Augmenter la prérogative du roi ! Et que voijidraient-ils donc y ajouter ? Augmenter le' poofàîr du roi 9 d'un homme dont la volonté peut paaa^ iyser celle de toute la nation, d'un liomme qui reçoit trente millions^ tandis que des milliers d'au^ très citoyens meurent dans la détressel., RanieDer la noblesse!... Du haut de cette tribune noiisélectriserons tous les Français^ les plus Iroids s'embip^ seront des 'flammés de notre patriotisme^ touii versant d^une main leur or, et tenant le fer de l'autre^ combattront cette race qrgueilleuse, etJa forceront d'endurer le supplice de l'égaUté!..;". Parlons à nos ministres , à notre roi, à l'Europe y le langage qui convient aux représentans de la France I Disons aux ministres que ce n'est pas en vain qu'ils oseraient se jouer d'un grand peuple , et que par le mot responsabilité nous entendons la mort. Disons au roi qu'il est de son intérêt , de son très-grand intéi^t de défendre de boime foi la» constitution ; que sa couronne tient à la conservation de ce /;â///i^/u/?ï/ Disons-lui .qu'il n'oublie jamais que ce n'est que par le peuple et pour le peuple qu'il est roi ; que la nation t4t son souverain ^ et qu'il est sujet djs la loil.. Disons à i Europe que nous respecterons les constitutions dm
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divers empires , mais que, si les cabinets des cours étrangères tentent de susciter une guerre des rois contre la France , nous leur susciterons une guerre des peuples contre les rois! Disons-lui que dix millions de Français, embrasés du feu de la liberté, armés du glaive de la raison , de l'éloquence , pourraient seuls, si on les irrite, changer la face du monde, et faire trembler tous les tyrans sur leurs trônes »
' * Un pareil état de choses indique assez quelle perturbation devait exister dans les affaires et dans le peuple. L'Assemblée nationale surtout se défiait de la cour et tenait ses regards tendus sur toutes ses démarches. Aussi, quand elle apprit, dans les premiers jours d'avril qu'une convention,
signée à Pilnitz au mois d'août , avait été définitivement arrêtée , le -1 8 janvier, entre l'emperenr et le roi dé Prusse , pour l'envahissement de la France, il y eut une explosion de murmurer contre le roi et la reine, qui l'avaient tenue cachée , et Louis XVI fut forcé de proposer de déclarer la guçrre à l'Autriche. L'Assemblée rendit son décret sur-le-champ.
^ La reine avait employé tous ses efforts pour
(i) « M. Isnard avait parle à Feutliousiasme; on ne lui pro^ digua pas des applaudissemens ordinaires : ce fut un entraînemcut général ; on se pressa pour le voir quand kl eut cessé de se faire entendre, et de la tribune à sa place on le porta comme en triomphe. » Choix de rapports y opinions et cUs' cours. 'PsLvis, 1819, t. YIII, p. 260 à 262. .
dérider le cftfameft de Vienne à dëdaear la guerre;
elle était impatiente de voir les hostilités commencées f tant elle était pennadée que le» atmées étrangères obtiendraient un prompt et enti^ succès! Louis XVI, qui désirait i ccouvi er sa liberté et la plénitude de sa puissance , partaj^it i'impatience de k reine. Leur espoir était en quelqpaiK aorte justifié par la force des armées combinées de Prusse et d'Autriche^ pièces à entrer m campagne, et dont Teffiectif ne s'élevait pas à moine de 800,000 hommes. Les événemens ne tardèrent fm à les convaincre que le moment n'était pas encore venu de voir le drapeau autrichien flotter sous les murs de Paris.
n ne se passait rien au château que le peuple n'en fut aussitôt instruit ; les désirs , les espérances des princes et des courtisans lirriveient à lui de toutes parts , commentés par le mépris ou par la haine. Lorsque 1 on dénonça , vers la fin de mat, à rÂaaemblée législative rexistenoe d'ud obA aa>trichien , tenu dans l'intérieur des Tuileries, créé à l'effet; de faire connaître à l'Allemagne tous nos • préparati£B de guerre, malgré la dénégation foiN* melk du roi , on f crut , mais surtout à cause des sentimens personnels de la reine. Il est vrai qu à la même éjpoque on annonçait que les cours de Madrid et de Turin manîfestaieat des projets hos* tiSes \ la France et qu'on accusait ouvertement tiOuis XYI, excité par la reine^ de provoquer une coalition générale contre le pays.
On sut bientôt que TAutriche et k Pi uâbc avaient
MAlll£<«All¥OIllfiTT£. âîM
rignë up traité d'alliance avec la Russie, cette der- Alèpé Moédant aux contentions de Piinitz.
On apprit que la f^arde soldée de Louis XVI, commandée par le duc de Brissac> avait été gagnée pàt la cènr : on provoqua son licenciement^ qui fut * prononcé pour cauw; dincivisme.
On publia que le roi avait refusé sa sanction ibx décrets contre les ordres religieux et pour la formation d^nn camp de 90^000 homnijBs sous les murs de Paris.
Ces .circonstances accrurent le mécontentement (mbiic, que vint grossir enedre un diangement de ministère.
Un rassemblement tumultueux, sorti des faubourgs Sainte-Antoine et Saint-Marceau^ dirigé par Santene ^ se porte sur les Tuileries , pénètre dans les appartem^s du roi> et demande avec menaces là sanetioii fies décrété. Plusieurs portes et toutes les armoires de l'appartement de la réine ont été brisées, les serrures enlevées, les panneaux enfoncés , les crod^ets cassés. Marie - Antoinette u% pà &îbapper aù danger dont elle est particttlière^ n^eiU menacée (i) qu'en se reiugiant avec ses en-
(i) « 1* iwiriAi FM) 9MdiM Élisabatli, pareonraity le s»J^» loiappartamstisiimcliAtMMi, dMMiatktà sei^nir à son frère; mai» la feale était si ^nde qu'elle ne put la
percer. Demeurée dans une salie, elle s'informait de ce qui se passait, lorsque plusieurs sans-cuioltes dnent : Voilà let peine! Un courtisan qui n'avait pas quitté la princesse , s' em» pr^ria icadélromper. Madame ËtiiaMi l«i dit : « Foar»
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hm attprè» du roi. Louis XYI décbre qu'il lié
se dessaisira jamais des droits que lui donne la constitutiou ^ acte qu'il a juré die 'maintenir. La foule crie an parjure ; qu'il trompe, qu'il tromperà
toujours : ^ bas le veto ! sanctionnez les décrets! Rappelez les ministres patriotesj^iy, Five la nation l Des députés et le maire> Pétion ^ ai^é du peuplé, parviennent à se fan e entendre , et le cLâteau se vide peu à peu. Mais il a fallu à Louis XYI se couvrir du bonnet rouge qui lui était présenté (2),
« Instruit des évériemens de cette journée, La Fayette accourt à . Paris. Son influence serait grande encore si le roi le secondait, ^'il paraissait; mais le roi se tient enferiné aux Tuileries.. La Fayette offre de ponduire la famille royale à Comr\ piègne^ et de l'entoiurér d'une armée toute disposée à l'obéissance Mais au château l'on ne
veut pas ètie sauvé par La Fayette... (5), La cour
« quoi ne pas leur laisser croire que je suis la reine) votis « leur auriez peut-être épai gué un grand crime. » Majcinies,
f t) Le peuple entendait parler de Servan, Roland ctGU*
Vières.
(2) Ce bonnet était devenu Temblème de la liberté, par allusion à celui dont il est question dans Thistoire desSuisses^ lors de lenr insturection contre la maison d'AntciGhe. Voyez le tome I" de notre a* séi ie , p. 217 . .
(3) « Dumouries, instruit à fend de tous les projets sints«^ ' très, voulait une seconde fuite du roi , se chargeant de Icre-. cevoir, lui, son épouse, ses cnfans et sa iœui , au milieu d'une armée incorruptible. » Lafontd' Aussonne^ p. 169.
voue aux constitutionnels une haine plus forte qu'aux Jacobins eux-mêmes. Persuadée que le bien ne peut sortir que de l'excès du mal, chaque désastre lui présente une chance favorable : elle charge d'une entière réprobation tous ceux qui , pour sauver la France , rejettent le moyen d'une contre-révolution absolue. Royalistes tempérés , feuillans^ Girondins, Maratistes , tous sont éga-
. lemçnt Jacobins à ses yeux. C'est dans cet implacable orgueil de la cour , dans son opiniâtre • désapprobation de chaque article de la constitution, dans son refus obstiné d'abandonner les anciens abus, dans son horreur d'une monarchie limitée,
. et de voir entrer la nation dans les droits communs de la société; c'est autant dans ces absurdes et malfaisantes dispositions , que dans les passions du périple, et dans la méchanceté des factieux qui s'appuient sur les prolétaires, qu'on doit trouver le* causes des malheurs de cette année. — On fait rejeter au roi la proposition d'un excellent citoyen, de Larochefoucauld-Liancourt , qui commande en Normandie plusieurs régimens dévoués comme lui-même : Louis XVI arriverait à Gaillon en peu i d'heures; les ennemis de la royauté sont comprimés à Rouen; la province désire la défendre; de tous les départemens, celui de la Seine-Inférieure a été le moins agité; sa population n'y a point commis d'excès... : on y attend un signal, le signal ne sera pas donné. La destinée du moqarque semble ainsi le porter à fuir tous les secours.... En vain lui présente-t-on la certitude d'un succès
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entier dans ce voyage de Normandie, seule et dernière ressource qui lui reste ... Louis ne peut se résoudre à fuir une seconde fois du palais des Tuileries ! Quelques heures lui suffiraient pour arriver dans les environs de Dieppe, oii un bâtiment fin voilier a été disposé pour le recevoir et le transporter à Ostende. Les meilleures, les plus sages ^ les plus sûres dispositions ont été prises pour que le monarque joigne la côte sans dangers, sans obstacles, et, une fois embarqué, il est sauvé. Mais' Louis, quelques représentations qu'on lui fasse, ne peut se résoudre à quitter Paris, oii il est abreuvé d'outrages et saturé d'humiliations. Au contraire, son insouciance et son inertie paraissent s'accroître à mesure que les périls deviennent plus imminens. Un semblable afi^issement , une telle abnégation de soi-même, se concevraient difficilement, siia conviction de l'entrée immédiate des troupes étrangères ^ et la persuasion que les souverains agissent dans l'intérêt de la famille royale ^ ne savaient à l'expliquer. — Le roi ne faisait rien sans consulter la reine ('!)». •
Yoici, selon Lafont d'Âussonne, les causes qui firent échouer ce dernier projet :
w La reine s'occupa de préparer une évasion. — On devait s'échapper de nuit, par Ville-d'Avrai et les campagnes. Une escadre, en station du côté du
(i) Montgaillard, Uist. de Fr. , éd. ia-8% t. lll, p. g8 à 100.
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Havre, s'attendait à recevoir les illustres fugitife , accompagnés de leurs plus fidèles serviteurs, et des vaisseaux les auraient transportés tout de suite sur la frontière la plus voisine des Pays-Bas , où commandait Tarchiduchesse Marie C^Jiristine. — Avant de se confier à l'escadre mouillée devant le Havre, la reine voulut savoir les noms de tous ses officiers. Son courrier lui en rapporta la liste : elle y trouva en tête le vice-amiral Barré de Saint-Leu , fils naturel du duc d'Orléans. Elle s'effraya... , et ce projet de départ fut à l'instant abandonné (i) ».
Louis XVI n'avait pas sanctionné les décrets sur les ordres religieux et sur le camp de vingt mille hommes. — La contre-déclaration de guerre de la cour de Vienne, à celle que la France lui avait faite le 20 avril, était connue à Paris. — Les journaux du pouvoir prodiguaient la plainte et la calomnie au peuple; et, en revanche, les journaux populaires appelaient à l'insurrection. — Des brochures, des placards, excitaient à la colère et à la vengeance. — La nouvelle du bombardement de Thionville par les Prussiens échauffait toutes les têtes. — Dans les clubs, aux Jacobins, comme à l'Assemblée législative, les discours les plus véhémens étaient prononcés pour réclamer la déchéance de Louis XVI et l'abolition de la royauté. — Les sections de Paris se déclaraient en pei^manence. — Des Marseillais arrivaient dans la capitale. — Une
(i) Mémoires secrets , page i33.
déclaration des frères du roi était rèndue publique', par laquelle ^îes princes osaient avouer n'être sortis de France que pour aller réclamer les secours de rétranfçer, et qu'ils revenaient en France à la suite de Farniée coalisée aux ordres de Brunswick. — Toutes ces causes , et celles que nous avons déjà indiquées dans notre notice du procès de Louis X\I (1), amenèrent la journée du ^0 août, terme, de la monarchie Capétienne (2).
Pour éviter des répétitions, nous renverrons, pour les foits qui se rapportqnt au temps qui ,s'est écoulé depuis l'entrée au Temple jusqu'à l'exécution de Louis XVI, à la notice du procès de ce roi, t. 1*"** de notre série, et particulièrement aux pages 2^9 à 252, 2o7 à 260, U7 , 565, o69 , 570, 581. •
Il en est cependant quelques-uns qui s'appli-
(i) I** vol. de la a* série, de la page aiig à la ipa^e i/^c).
(a) « Marie-Autoinette , quelques minutes avant le tocsin, avait fait sortir ses diamaus des Tuileries. A ces* objets pré- • cieux elle avait joint ses dentelles, deux caisses de linge superfin ^ et sa correspondance avec Léopold , son frère et son protecteur. Madame Campan ne nomme pas môme ce dépôt dans le dédale de ses mémoires; et ce fut néanmoins à son zèle qu'il fut remis et confié. — La reine avaiLeu Tintentioa, d'envoyer ces effets chez le marquis de Rougeville.» Lafont (VAiissonne^i^. * »
' Et lorsque, retenue à l'Assemblée législative, la reine demanda des vétemcns et du linge, la voix de Pétion seule se fit entendre, et encore nel'éleva-t-il que pour lui répondre : Tout a éle pille ou consume dans le chdleau des^uileries.
que&t qpécialeiiiept à- la reine : nc^ aUw» laft
rappeler. > ^ >)Mane-Aiitoinette^àpeiue enfermées Temple^ >
80Dgjsa.à.8e ménager des intellig^ces au dehor$;v Elle paryint à întàrmer plusieurs personnes en sar faveur , même de ses gardieiiî} ^ mais celui qui la; ^yit Je joaieux fut Manuel (4), procureur de la^ Gonunune de Paris, et ensuile député à-la Go»*^ vention. La reine lui dit : Si vous me servez bien, f oublierai tout, ~ U la servit en effet. U faudrait avpir été dans le secret pour détailler tout cè qu'il' fit, et je n'y ai pas été. Il esi simplement arrivé jusqu'à moi quelques mots que lui dit la reine, lors • de l'affreuse proscriptioiu de tous les infDrtunéa* qui périrent dans les prisons.On sait que, par un raffiijietaent de barbarie^ ceux qui avaient organisé €CS3 pftt8aqm portèrent en triomphe la téte de la ^ princessedeLambaQesouslesfenétresdelapriscmdti roi. La reine écrivit le lendemain à Manuel : « Les tigres! ils ont .p<»:té leurs mains barbares sur la.
(i)'« Cest ceméme Manuel qui, quelque temps avant le ta aoèt*, avait écrit ait roi une lettre dont les prenûers niois '
firent tant de bruit dans le temps; elle commençait ainsi : a Sire, je n'aime pas les rois. > Quant aux autres personnes qui facilitaient la correspundance de la reine et ses intelligences au-dehors^ ou comptait Toulau, Tui-gis^ et^ après la mort du roi y Michonis. L'un des premiers, en envoyant une lettse d'Antoinette à Manuel, lui écrivit : « Voilà encore « une lettrei mais je ne m'en chargerai pas davantage : je « ne veux pas risquer la guillotine pour ces dr61e$-là; j'aime « mieux qu'ils y passent que moi. w a* téxiz, T. n.
Miléamie qui me mtaitl Vous ne tàfâHt pas pcèf' veane de ces horreurs. Seriez-yous d'accord tLVèe
eux pour me tromper ?..è Ouî^ vous êle9 Français^ pû»' êO§uéquêtu un êdélénu. Je saurai A vous êtes ua homme hiti* Remette» cette lettre son adresse^
et que demain vous lue Éassiez remettre la ré-* ponse. >i Ce peu de mots convaiacrout le lecteur <{M, quoiqu'tieeahMe de chagrîA^ abreuvée 'ide
vexations et abandonnée de tous les siens , Antol- Aette eouseryait au fond de sa prison le earactàra d'une reine dana toute sa piteanee^ qui rëppUaande son sujet et lui trammèt sès bières. Quelques jours après^ elle entendit, de sa fenêtre^ desarieuft annoncer le massaete des prisonniers die kl faauteHiOur d'Orléans. Sur^lenshamp eBè fit nhé nouvelle lettre à Manuel , dans laquelle elle «^exprime ainsi : « Quels nouveaux crimes viens-je d'éntendffe! Ënoore des massacres éloignée pouF distinguer le nom des victimes. Je vous ordonne de m'envoyer la liste. )> Manuel la lai fit passer en s'excusant. On ne sait ^ jusqu'à quel point s'étendaiiht les services qu'il rendit à cette fawUle.j j»ais on a vu par révénçpient qu'ils n'ont servi m^k enlreteoif r^spérance pvèadn torohean^wé^ Pour ne pas donner de soupçons, Manndl partit très-peu au Temple : on assure même qu'il ne visita que deux on trds fois les prisonniers ,
Le jeune amaicipail Touka inspirait quelque
(i) Maximes f etc*f p. ifllOi iSe.
MiAMM#4lf^fMte«'iClliii avait fiait espérer sa délivrance. Un ivl. d% Jarjâjret devais foncourir à
0 « to< I W tfÉ i^liK^ Vm^^'Mklie^ en officier»
municipaux. La surveillance des autorités fit aaa» ^ doute éjpl»0ttep«6 ffaoTi^^iN^
'^©rfa fwpeteudu que MM. Maret et Huguet-Sënioiiville, se rendant^ annualité d'««btiHMiÉaiÉ^# «•plat «1^ à
lllWt lèl^lteÉÉjWité du ronseîl executif pour engaf[er le roi de INaplei» et le grand-dufi da; I'^bmm^. oibir leur lA^dlÉtklli aé latvMr d«ai}<iaiw^i^^ fiknrd^TèlIlfÉ^, mais qi»ttHrrcstation des deux. di})IoiT)ate» avait rendu impossible i'owaitai»^ la négociation. AQCUQ€««|^iM^•Aiporiliren^wÉ élévAsM^ à «Ct'^ttd» ^^^«e «itor^t ajouter foi à Ci^récit. -'"^ '-^^ -tw/N . ■•
Il y avait à païae^ 4aitt iDoit qM AlëlsÉi^flitt^^lsii^ae ooiniiié^ pou» Marie^-Antéitiiiti cette longue éiuite d'enapia qui n'e^jt à^&m
qu'à récliafaud^=;*{ < i. ,i , -^ii.iù^ut.t
Bétrait du procès-'? 'erùai dressé par l0§ eommis-mkes nommés à l'e^^dtffitir^^iéÊidpêhmiêMm
Simple, f''>-^ ■■: -.: : ' . : . ,..fv
quafU «tf ÏÔi-, étt exécution de l'an ête du conseilgénéral^ nous soussignés^ noua nammas tiwipiHPHii
960 ckvsMS càiÀtMMê.
à h teur du Temple, où^ à Theure mèku^^ sommet montés à l'appartement^ tant de Marie-Antoinette^ -feove Gapet, de «es enCftns ^ pour commeocer k Vbîle des meubles, etIa pev)uisttiottSllrlespm^-
sonnes, comme il suit ; " * ...
a D'abord^ entrés dans la chambre de ladite veuTe Gapety ^avcxns foaiUë dains les meubles^ oii
nous n'avons trouvé rien de suspect Sur une
table de nuit seulement, avons trouvé un petit livre intitalé : Jtmméédu Chrétien , où était uneimagïe coloriée en rouge , lepr^ntaAt d'un côté afi cœur embrasé, traversé d'une épée, et entouré d'étoiles^ avsec cette légende : Cor Mariœ, ara pro nobisi de Uàntre'GÔté) une couronne d'épines, et une' croix au-dessus du cœur, avec cette légende : Cor Jésus ^ màerére nobis, Avo;as trouvé de plus une feuille
JJJ
tton de la France au sacré Cœur de Jésus, Elle commence par ces mots : O Jésus^ChrùU / on y remarqué les passages suîvans : «c Tous leslcœurs dé ut ce royaume, depuis le cœur de notre auguste « monarque Jusqu'à celui du plus pauvre de ses « sujets, nous les réunissons par les désirs de la « charité pour vous les offrir tous ensemble. Oui, M cœiir de Jésus, nous vous offrons notre patrie <c toutentiière^ etles cœursde tons vos en&ns.... f< O Yierge sainte I ils sont maintenant entre vos « mains; nous vous les avons remis en nous conic sacrant à vous, oonune à notre protectrice et à « notre mère; aujourd'hui , nous vous en snp^ « piiojQis^ o££re£-ieâ au cœur de Jésus,... Ah 1 pré-
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>r sentes par vous, il les recevra, il leur pardon- » nera , il les bénira , il les sanctifiera , il sauvera fc la France tout entière, il y fera revivre la sainte « religion. Ainsi soit-il, ainsi soit-il. »> '
(( Dans les poches de Marie-Antoinette était un portefeuille en maroquin rouge, où nous n'avons reconnu digne de description qu'un des feuillets en peau anglaise, sur lequel était écrit au crayon ce qui suit : Brugnier ^ quai de V Horloge ^ n, 65, ( et autres noms et demeures de différentes personnes dont le^ prisonniers pouvaient avoir besoin ) ; plus, dans les mêmes poches, un nécessaire roulé, et dans lequel était un portecrayon d'acier, non garni de crayon.... ^lu.i» n«»
« Avons fait ensuite perquisition dans la chambre qu'occupe Marie-Elisabeth, sœur de feu Louis Capet, oîi nous n'avons rien trouvé de suspect; seulement, avons découvert dans une cassette un bâton de cire à cacheter qui avait déjà servi, avec de la poudre de buis dans le même papier.... Et , environ deux heures après minuit, avons clos le présent procès-verbal en présence desdites dames, qui ont signé avec nous. ^^^^ ^ ^ ^
« hxnû signé : Marie-Antoinette, Elisabeth-
Makie, Benoît, etc. , etc. m ^
Autre Extrait du procès-verbal par les mêmes commissaires y le 23 diidif mois,
« Nous commissaires, nommés par le conseil-général de la commune de Paris, à l'effet de lever les
•oellés apposés sur l'apparteineat de Louia XVI ,
if I>ldtafOfl8 q^H^ les livrer, pëtitii losqaek on distingue Horace ^ t Imitation de Jésiis-CImsty h
ebàmùtMàfi péH^m à tè JSrémim M PéHs ,
iiê éëûftëi h la garde du concierge , èinsi que meubles. Trente-trois louis, une montre eaor^
l^hréthm ëC èrO^ d« Ion» têS Wêt^ ont été
déposés sur le bureau du secrétaire-greltier de la
MtSIIfi signë' éÊ iMlIKèM^fitl' Il M ¥ffêÈMÊÊ^pÉ:ééÊÊ!è
relique à la si*perstition. Les cordons ont été brûlés dans la tour même. ' ' ^^^^i "P"
c< I^ouvelles perquisitions faites chez les prisonîiières^ il ne êW trouvé aucun vest^e de corres- |>on<iance avec le dehors ^ ni de connivéncé entré dles et les six membres du conseil inculpés dans le rapport de ïison {i)^ seulement^ on a découvert daiis là chatnbre de madame Ëlisabeth y dafis une cassette placée sous le lit ^ un chapeau de Louis. A èlle demandé qui le lui avait donîié , elle à t*épondil qu'elle le tenait de son firère^ qu^il te lui avait remis lorsqu'ils habitaient ensemble la petite tôur , afin 9 disbitril^ ^fu^elië CGnsÉtvât queU|^e chose de lui y et qu'à ce titre ce chapeau lui était précieux. A elle bbservë qu'il n'était guère d'usage de con-
Staplei
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server un chapeau coiuine un gage de teudi^e&se.^ elle a perristé dans sa réponse. ' * jl
« Malgré cette explication , les commissaires ajoutent qu'ils n'en sont pas moins restés convaincus qu'il fallait qne le chapeau eut été rapporté à la tour, puisque, vérification fait 3 sur le registre des achats^ il était constant que Louis XVI n'en avait qu'un, lequel l'avait suivi au lieu du supplice. Ce chapeau, attestant rexist<*nce de quelques relations avec le dehors, a été déposé dans la salle du conseil du Temple , avec promesse de le rendis à madame Elisabeth, qui a demandé cette faveur avec les plus vives instances. » r
Dans la séance du cornseil-gétiéral de la corn* fnune , du 29 du même mois d'avril y tadminis^ trot ion de police a fait le rapport suivant (i ).
M L'administration ne s'est pas bornée à ibire apposer les scellés chez les membres du conseil qui étaient inculpés , elle a décerné des mandats d'à-* mener contre la citoyenne Sérant, ci-devant dame d'atours d'Elisabeth; Jean Lebrun, son domesti* que ; Jean Baptiste Diane, tailleur, et Claude Boa* quet, aussi tailleur.... Le résultat des interroga-» toires a été que la citoyenne Sérant, qui prétend encore exercer les fonctions de dame d'atours
(i) Les municipaux dont il est ici question ëtiient soupçonnés depuis quelque temps d'avoir des intelligences avec lei prifonniers
d'EImbeth^-feMÎt dés envois pour les objets que lui demandait le conseil du Temple^ qu'elle &isait ^rtar. ordinairement ces objets par son* donesti^ que, qui les remettait au conséil du Temple y ^ qui, quelquefois, les remettait à Elisabeth ellemême; qu'elle n'a fait parvenir au Temple qii'iùi ^petit mot, il y a quinze jours, pbur savoir si 'EH« sabeth voulait un pierron blanc. Le domestique de ladite Sérant a déclaré n'avoir jamais porté au Temple que des efEets pour le vètemeiit des dëte^ nus, et des mémoires de ses fournitures , qu'il laissait à Cayeux, chargé de les régler^ qu'il était monté une fois à la tour, et ce, de l'agrément des commissaires de service.... Sur la communicatioa qui nous a été faite d'un chapeau trouvé dans une <^ssette chez Etisabeth , l'administration a mandé l'exécutem* des jugemens criminels du département, et le chapelier Dulong. Le premier nous a déclaré que Louis , arrivé au lieu du supplice, n'a été que son chapeau et son habit; quH a éré enterré avec le reste de ses vêtemens; que Thabit et le chapeau , aussitôt après l'exécution^ ont été mis en morceaux^ et partagés entre lesepec^ tateurs. Le chapelier Dulong n'avait vendu aûcuii cii^peau à Louis Capet. » . j isip
> £ette lecture achevée , la discussion s'est ouverte sur le sort ràervé aux six membres incnlpés. Lii discussion a été ajournée; il a été arrêté seuleiuent, spr le réquisitoire du substitut du procureur de la comn^une (Hébert ), qu'attendu qu'il était notoima que la dame Sérant reconnaissait encore ia royai|tîé^
puisqu'elle conservait encore un titre qui aurait dû dûparaitre avec elle (celui de dame d'atours die Mirait âénoiaoéfe ' à i'aoooiateiilr public dii tribunal
révolutionnaire, à la dilif,eiice du procureur delà commune. Le soin de la mettre eu état d'arresta-* tkm a été r&iyojé à la police.
Gonformément àuQ décret de la Convention nationale , du 5 juillet, on sépara le jeune prince de
sa mère. Après la mort de Louis XVI , Marie-Antoinette était parvenue à ftiire instruire le comte de Provence qu'elle le considérait comme régent de France. Elle poussait si loin les illusions d'une destinée meilleure,que, dans sa prison, elle traitait son fils avec les égards dus à un Foi« Si madame Elisabeth tentait de la ramener à la vérité de sa position , elle lui répondait : « «Tespère beaucoup sur l'inconstance des Français^ et sur l'issue de la guerre. Le temps et les puissances coalisées , yoT& mes soutiens. «
Mais les puissances coalisées lui fiiilirrent^, tant
était grande l'énergie du peuple ! mais le temps lui manqua.
Dès le 6 décembre ^792, Bourbotte avait proposé à k Convention nationale de la décréter d'ac^ euaation* An Mois de janvier «nivant, des baUtans de Màcon et de Laval avaient demandé h la Convention sa mise en jugement. Le ^7 mars^ et encore le "10 avril > ttobespienrè avait proposé son râivdi au tribunal révcdutionnaire. Le i^' août, Barrère prit rinitiative« U avait été chargé de iiaire un rap-^
port sur là conjiirati(m de r£urope contie la U«» h&tié fraïusiie* A là mitt dé lie rappMt «larinàiit^ Barfir^piëf^
senta trois projets de décrets foudroyans, qui âi«> rent adoptés sur-le-champ saoa diamnaon, etdoal les principales dispoaîtimia |>érteieiit qô'iir •mit
formé un camp entre Paris et l'armée du Nord; que la garnison de Mayence se rendrait dans h Vendée ; i]uela population , les maisons , les ifioréts^ les moissons des rebelles dtsJites contrées sei aieut détruites^ que BiUaud-Vareunes et un autre meip* bre seraient envoyés dans le département du Paa* de-Calais pour faire arrêter les Anglais conspirateurs^ que la Convention dénonçait à tou# les peu-» ples^ au peuple anglais luirinéme conduite lâche et atroce du gouvernemt^nt britannique j que les biens déclarés hors la loi étaient déclarés ap* partenir à la nation; que tous les étrangers des pays en guerre avec la France seraient arrêtés , et les scellés mis sur leurs papiers^ les barrières de j^aris fermées , Marie-Antoinette enyoyéë au tiribn-
nal révolutionnaire ( art. VI du décret), tous les individus de la famille Capet déportés hors du territrârc de la rqiiibliquB, éeox planés «ouà le glaive de la loi exceptés, jusqu'à ce qu'ils aient été reooftJ' mis innocens^ qu'il ne serait plus fourni aux deux en&Bi de Losît Clapet que oe qui ^tait néoessaiMi pour Tentretien et la nourritmreé Enfin , Elisabeth devait rester au Temple jusqu'après le jugement de Marie-Antoinette^ attendu qu'elle pouvait y être oo mpi oiniee^ La avit tuitnuite, entre deus et ttoia
Jieiires du matin, Marie-Aotoinette fut transliîrcc
'^^'Pour comiallre f opHitea^ j^^iqu^ ê|ip< le mei
core cinq sèinaines sans la mettrf* p.n jnj^enuMit. Après plusieurs conlereoces nocturnes^ teiiim^fi*
prëijident du tribunal, racciisateiir public rompit enfin le s'''^'^H e par k ktti^e suivante^ adressé^ au
c( IWâlgré l«s loilgtiettrs qti'ëtittatM Vntftàté dë
Custlne, le tribunal ^ trouve inculpé dans les Journaux ét dans touê les lieux {lublica, sur cé quHl âé à*èst pâ« eûcofe occupé dé Fafihiire dé la ci-devant reine, de Brîssot, de Yergniaud, étc. D ne m'esjt parvenu àucune {>ièGe de cette afihbre^ et je réitère qu'il ii W pAâ en mofa {lôtivôii» de dotmei* suite à cette ^ffaire^ tant que je n'aurai pas reçd les pièces.
Signé, l^o0QuiBft-TniTitL&. n
(i) lia Convèntioii dteéta eil otttM la dcBtroeitott dei ieniibeaiix et Inaniolèn àu eMwmni rois ^ qai se troilViienl à BêbÊMeiùt et amm tteax de k KipaUtqae.
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Âmar fit observer, au nom du comité de sûreté générale et de législation^ qiie cette affîiire étant d'une nature ditEârente des affaires ordinaires , engeai t un plus grand recueil de pièces j mais que les comités ne perdaient pas de temps , et que lin Gonvention pouvait s'en rapporter à leur zèle et leur civisme.
Pendant le scjour de Marie-Ântoinette à la Gon^ ciergerie, les journaux d'une certaine couleur po- ^ litique fournirent les particularités suivantes sur sa manière de vivre dans sa prison.
« Antoinette se lève tous les jours à sept heures et se couche à dix; elle appelle ses deux gendarmes Messieurs y sa femme de ménage madame Harei; les administrateurs depoUcè^ et ceux qui l'approchent officiellement lui disent Madame; elle mange avec beaucoup d'appétit: le matin, du chocolat et un petit pain^ à diner , de la soupe et beaucoup de \iande y poulets^ côtelettes de veau et de mouton ; elle ne boit que de Fcau, aïu^i que mère^ ditelle^ qui ne but jamais de vin. Elle a quitté sa lectqre des Bévolutions Angleterre, et lit actuellem^t le Voyage du jeune Anaeharsis, Elle Ceiit sa toilette elle-même, avec cette coquetterie qui n'abandonne point une femme au dernier soupir. Sâ chambre donne sur la prison des femmes ; mais celles-ci ii'oni point Tair de prendre garde au voisinage d'une ci-devant reine. »
En vertu d'un ordre du connté de sûreté |[énérale, l'administration de police se rendit à là prison de Marie-Ântoinette , et lui enleva tous ses
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Isqoiix^ bagnes^ anneaux et montres. Voici un exirait du prooe8^verl>al dressé à ce sujet.
K Nous, administrateurs de police, en ver Lu de Finjonction du comité de sûreté gënérale^de la Convention nationale, datée d'4iier 8 septembre . 4795, nous sommes transportés à la chambre occupée par la veuve Capct, où étant, nous Tavoos ' sommée de nous remettre ses bagpies et joyaux: ce qu'elle a £ait à l'instant. Ils consistent en un anneau d'or, une bague en or, une autre à pierre et talisman, une à pivot émaillé, une autre .en fitirme de petit collier, une montre à répétition, plusieurs cachets en or, dont un porte pour légende L'amour et la jidéUié\ une médaille en or avec sa chaîne d'or: tous ces objets contenant di-* vers chiffres en lettres hiéroglyphiques.
« Lecture faite du présent, a dit contenir vérité; et a signé avec nous....
• « Et à l'instant nous étant transportés au domicile du citoyen Richard, concierge^ où nous avons invité les deux gendarmes qui étaient de . garde chez la veuve Capet, et la citoyéniie Harel, à se retirer , et à emporter de la chambre de la veuve ûapet les effets qu'ils pouvaient y avoir à eux appartenant; et néanmoins leur avons enjoint de ne pas bor tir de la maison de justice , jusqu'à ce que nous eussions fait notre rapport au comité de,po-> lice, Avonaoïjointau citoyen Ridiard, concierge.
9/ù «AUfSs càiAMMê.
de garder, à VégBotà de la mive Capet^ lesBièmoi mesures de prëcautioii que Toii est dips Fosaife
d'observer à Tégard des personnes qui sont tenues par secret. ÂvoBi ardoBtté au commandant du poste de poser un factionnaire à la porte de la veuve Capet et en dehors, avec la consigne de ne laisser approcher personne jusqu^à dix pas de Iih dite porte, que le eondarge etsoQ ëponae i ee qai a été à l'instant exécuté par le commaudaut du poste.
« Signé f LES COMMISSAIBES AD.MOrSTRATEOHS
.j)E POLICE* »
Le 5 se{rtciubre, Gilbert, gendmnade garde près de la reine, fit à son lieutenantHCcrilDMl (Oa^
méoil), le rapport suivant :
« Dans uû poste aussi délicat, je manquerais absolument à mon devoir de ne pas voua instruire sur des risques qui pourraient survenir par des entrevues de gens suspects qui s'introduisent chez la veuve Capet. £nhn, pour vous mettre au frit, et ne point me compromettre, ni mon eamar rade, ni le cof|^ entier, yoid dans mon émeet conscience l'exacte vérité : Uavant-dernière fois que le citoyen Michonis es^ venu, il y. est venu avec un particulier dont Faspect a fiiit tressaillir la
femme Capet, qui ma déclaré être un ci-devant dievalier de Saiatrliouis, mais qu'elle tremblait qil'M ne fat déoonvett, et qu'elle létait bien anv^
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pniie de ia manière qu'il avait p« p^v^çir jusqu'à
ce même jour un œillet, dans lequel il y avait un bîil«t| êt qu'il devait refreaiv le vendredi êuimi(« Ik phM ^ to ifeiiim éè tAéitàm étant 4 |oMr iiiia
partie de cartes avec moi, la femme Capet a p^€^^ Eté 4o-€eUe occaî»ioii pour écrire avec une ëpin(>le Qfiftpier qu^êUe val^Màê, ^ âMeift 4e le vemeli tre an certain quidam. MèiiM fcniWi péittiavei» rifuiàme ieproclie*' sur la place et le» devoirs que f Al liftàMVipliVi je aiiia trafiaporté aussitôt cke^ h èomàÊÊfitf k lâ femm doiifadL j'ai i»mi^
billet, et fait absoknnentle rapport aussi exact que j'#4i'ilOiMieur de vâtiA I4 présenter. Ll* citoyen Du^ firam ei^AhioliiiBeiitifqmntdft lachase» limm'
moi, qui le lui ai déclaré eu prcseuce d'^m de mes
* • « Signé , Gilbert, m
Le rapport de Gilbert ayant été communiqué AU CoBiité de sûreté générale^ ce Comité envoya k la Conciergerie pln«ieara de aes membres, à l'effet de faire subir à Marie-Àntoinette un interrogatoire particulier, qui a été consigné dans le prooàs-verîbal qu'on va lire»
w Comité de sûreté générale et de surveillance de la Convention nationale , du 5 septembre i 793 , Fan second de la république firançaise ^ uné et indivisible , quatre heures après midi ;
« Nous, représ^t^nsdu peuple à la (Convention nationale, char9fclNirlecomité4es^etégéii^lede
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I10U5 transporter à la Coaciergerie pour y prendre desrensdgnemem relati& à k déoonciation Mteœ-* jourd'hui par le citoyen Daménil» lieatenànt^ colonel de la gendarmerie près les tribunaux , nous «Qmmes arrivés clans ladite maison accompagnés dn citoyen Âigroa» aide^e^mp de la forcé armée de Paris, que nous avons requis de nous accompagner et du citoyen François fiax^ secrétaire cofflunis de sûreté générale.
<c En entrant , nous avons appelé Fofficier du poste> et l'avons requis de nous donner six gendarmes, Fun desquek nouA avons &it placer dans la pièce où se trouve en arrestation la veuve Capet^ avec , ordre donné audit gendarme de ne laisser entrer ni sortir personne; et nous étant retirés dans nne pièce particulière de ladite maison , nous avons envoyé appeler auprès de nous le citoyen Michonis^ en suite d'un arrêté que nous avons pris en conséquence, et que nous lui avons fait porter par un gendarme; ensuite nous avons donné ordre que Ton conduisit auprès de nous la veuve de Louis Gapet. Entrée, nous lui avons fiait les-interrogatoues suivans :
D. £lst-ce vous qui vous nommez la veuve (^pet? Oui. .
D. Ne voyez -vous personne de la maison où vous êtes détenue t
R. Personne que ceux qu'on a placés auprès .de moi^ et des administrateurs qui scmt venus avec des personnes que je ne cctnoais pas. . , i
♦ D. N'avez-vous pas vu , il y a quiîlques jours , un ci-devant chevalier de Saint-Louis?
R. Il est possible que j'aie vu quelque visage connu . comme il en vient tant.
D. Ne sauriez-vous pas le nom d'aucun de ceux qui sont venus avec les administrateurs?
R. Je ne me rappelle pas le nom d'aucun d'eux.
D. Parmi ceux qui sont entrés dans votre appartement , n'en avez- vous pas reconnu aucun particulièrement?
D. N'y a-t-il pas quelques jours que vous en avez vu un que vous avez reconnu ? • /
R. Je ne me le rappelle pas.
D. Ce même homme ne vous aurait-il pas fait tenir un œillet ?
R. Il y en a dans ma chambre.
D. Ne vous aurait-on point remis un billet?
R. Comment pourrais-je en recevoir , avec les personnes qui sont dans ma chambre ; et la femme qui est avec moi ne quitte pas la fenêtre.
D.* N'est-il pas possible qu'en vous présentant un œillet , il y eût quelque chose dedans , et qu'en l'acceptant un billet soit tombé, et qu'on ait pu le ramasser ? •
R. Personne ne m'a présenté d'œillet ; aucun billet n'est tombé par terre que j'aie vu ; il a pu tomber quelque chose, mais je n'ai rien viî ; et j'en doute , parce que la femme qui est avec moi aurait pu le voir , et elle ne m'en a rien dit.
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D. N'avez-vous rien écrit depuis quelques jours?
R. Je n'ai pas même da quoi écrireé '
P.Pie youn ^^ri^-¥OU6 pa» servie d'aiicun iu^rument ou d'aucun moyen pou^ transcrire vos idées?
^« IN'çtaa^ pos ^ç^ie| luéni^ i^a moRi^a^ ^ je ne le pourrais p^s.
D. Il y a quelquesjoiirs qu'un chevalier de Saint- Louis est entré dans votre logemeatj vous pvez tressailli en le voyant. Nous vous ^epiandpgs dç répondre si vous le connaissez.
Il est possible que j'aie vu des visages connus^ comme je l'ai dit*plus haut , et que^ dans l'état de crispation de nerfs où je me trouve , j'aie tressailli, sans savoir ni quel jour ^ ni pour qi^i, ni pourquoi.
p. Nous vous faisons observer cependant qu'il a été déclaré que vous connaissiez ce ci-devant chevalier de Saint-Louis^ et .que vous trembliez qu'il ne fut connu. Ce sont les expressions dont on dépose que vous vous êtes servie.
R. Il est à croire que, si j'avais tremblé qu'il ne fàt reconnu 9 je n'en aurais pas parlé. > car j'aurais eu un intérêt a le cacher.
D. N'avez-vous pas déclaré (^e ce même chevalier de Sain9-Louis qui vous avait présenté un œillet^ devait revenir un vendredi ?
R. J'ai déclaré au commencement que personne ne m^avait rien présenté : si je devais croire que quelqu'un dut revenir, je ne l'aurais pas dit.
D. N'avez-vous pas profité du moment que votre femme de chambre était à jouer une partie de cai les, pour écrire avec une épingle à ce méipe par^
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tieuHev qui avait présent^ fœilletdaïui lequ cl devait être le billet I afin qu'il fiiit reinia à ce panieoUer?
R. J'ai commencé à dire et je répète que je n'ai éerit d'aucune manière. Si je voulais faire quelque chose et m'en cacher ^ je ne le potlriiiis pas ] parce que je suis toujours vue par le« personnes qui sont avec naoi^ même pendant la partie de cartes^ et pour avoir è fiiire une vëponsè k ee particulier^ il faudrait le connaître, avoir reçii quelque chose dé lui^ et les personnes qui sopt avec moi, je ne les . chargerais paa de la commission ^ parce que crois qu'elles remplisse! asiez leur dfvoir pour ne pas s'en charger. . •*>
D. Balw la position oà voua Ates> il serait naturel de pmSim de tous les moyens qui vous seraient offerts pour vous échapper, et pour transe mettre vos idées à ceux dans lesquels vous croiriea vmt confianoè i il ne s^it dono pas ëlonnant que
le chevalier Je Saint-Louis fût une personne qui pourrait vous être aË^dée^ et ^oni par là même vèus auriéa intérêt de ne pas parler ?
R. Il serait bien malheureux que les gens qui m'intéressent m'eussent frappée aussi peu. Sij^^is sea1a> Je ne balancerais pas à tenter tous les moyens pour me réunir à ma fiâmille ; mais ayant trois personnes dans ma cliambre, quoique je ne les connusse pas avant de venir ipi^ je ne les com^ promettrai- jamais sur rien*
D. N'avez- vous aucune connaissance des événemens actuels et de la situation des aEEsires politiques?
S76 CAITSB8 càiBEES.. ^
' R. Yous devez «aivoir qu'au Temple nous ne flavioBs rien , et que je n'en sais pas davantage ici.
D. Vous fkvéz eii counaissanee, 'sans douté^ ide l'af&ire de Custine : ne connaUsez-vouë rien de rdatifà M projets? .
R* J'ai su qu'il ëtait dans la même prison que moi^ et je n'en connais ni les raisons ni les causes,
D. Ne vous ett-il venu aucune relation par TOid indirecte de ce qui se passe dans votre fiimille? ■
R. Aucunement : je sais que mes encans se portent bien ; voilà tout ce que j'en, ai sn. . • D. Par ^pi ftvez-vous reçu des nouvdOes de vos én&ns? -
R* Par les administrateurs qui me l'ont dit.
D. N'avez ^Yous rimi appris particulièrement des avantages que nous avons remportés sur les Autridiiens? /
R. J'ai entendu souvent ail Temple les colporteurs crier Grande victoire, tantôt d'un côté^ tantôt d'un autre, et je n'en ai pas su davantage.
D. Ne s'est-il pas présenté aucune occasion de £aire connaître à votre fiimille votre position^ et de piBofiter des dispositions de vos amis?
R. Jamais , depuis un an : la position dans laquelle nous étions au Temple rendait la chose imposable.
D. Est-il vrai que vous n'ayez conservé aucune relation en dehors par des moyens cachés ?
R. Aucune : il aurait fallu le pouvoir.
D. Vous intéressez-vous au succès des armes de nos ennemis?
R. Je mikttiiftmf, «t iuficb. de odks de la hat*
tion de mon fils : ^juand ou est luère^ c'est là la première parenté. . ....
R. PonVe^toiu en dolitér? n'est-il pas Français?
D. Votre fils n'étant que simple particulier, vous décjyuresE;..donjC avoir renoncé à tous les privilèges que dpiuiaim^ le vain titre de jroi?
R. Il n'en est pas de pliis beaa /et noîis pensons de même, que le bonheur de la France.
D. Yons êtes donc bien aise qu'il, n'y ait plus ni roiniroyautéF : . /
R. Que' la France soit grande el heiirense; c'est tout ce qu'il nous faut.
D. Vous devers donc désiner que le peuple n'ait pUiii d'oppreÉters^ et que ton» ceux de votre fibmille qui jouissent d'une autorité arbitraire subissent le sort qn'ont subi les oppresseurs de la Fiwioe,
R. Je réponds. de mon fils, de moi : je ne sais
pas chargée des autres.
. . D. Vous n'avez donc jamais partagé les opinions devotremari?
, R. JTaî rempli toujours mes devoirs.
D. Vous ne pouvez pas cependant vous dissimuler qu'à la cour il existât des hommes dont les. intérêts étaient en sens inverse de ceux du peuple.
R. J'ai rempli mon devoir en tout ce que j'ai £Gdt dans ces temps-là , comme à présent*.
D* Comment vos devoirs s'arrangeaient-ils donc avec la faite que vous aviez préméditée, et qui s'exécutait du.. côté de Yarennes?
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R« 81 011 noui^eèi labsés Adiem Ddtf6 coiifse^ et que jfldBs eussioBS pu ftire ce qtie nous mcdi^
tions, on nous aurait rendu justice*
D. Quel ëtàit ^àûnô Tdtre oligel èn quHti^t k
cetitre de la France ? " •
R. De nous donner une espèce de liberté que âôils n'avions pas depub.le moi4 d'ddtobre 47iB9^ mais de ne jamais quitter la Franoei
D. Pourquoi pfomettiez-vous donc au peuple, à votre retour de Versailles , de lui rester attachés , et tous plaire il vitre au milieu de Parié?
R. «Citait pour revenir j^lus librement au milieu du peuple que nous faisions notre course.
D. Comment cette fuite s'accordait-elle avec la question que vous fîtes à la municipalité, la veille de votre ftiite : £h bienl dU-*on toulours que nous THOâlons quitter Pam F
R. Ce n'est pas à la municipalité de Paris que j^iû bit cette question, c'est à un aide-de-camp de La Fayette; et devant suivre ceux qui partaient , jamais je n'ai dû en avoir Tairé
D. Comment, ayant tout préparé pour votr« fuite le vingt^uB^ avez^-vous p« répondre à cèux
qui V0U8 invitaieilt d'assister à la cérémonie de la Fête-Dieu, que vous y auriez assisté^ et que vous y assisteries?
R. Je ne me rappelle pas, moi, personnellement, avoir fait cette réponse; je devais suivre mon époux et mes enfans. Je n'avais rien à dire^
Je fiiis obsèl'ver que je tiens beaucoup à ce qu'on
ne croie pas que c'est à un corps que j'ai fait Tinter*
péllatioB rëlatÎTe à noti*ë fbite : c'est toujours noué quiaVona cluané| dans tous len temps ^ Texempie du jratpect du ant tutorttea constituées*
D. CoiiiHiCiU, ayaat avoué i|ue vous ne désiriez qu^ la prospérité et la grandeur de la nation frân^çaÛ0ff^Tez - vous pu manifester un désir auai yi^^
dVmployer tous les niov^^n*; pom voiid icuair à votre iiiiijillc , ca guerrt^ avi c la Lion- française? A. Ma familte soïit mes enfans : je në peux être
bien qu'avec eux, et sans eux nulle pai l.
D. Vous regatdee dbnc conîlne tos ennemis tous ceui qui font la {[iierf^ à. la France ? V
R. Je regarde comme mes ennemis tous ceux qui peuvent faire du tort h mes eilfolis^
D. De quelle nature sont les torts qu'on peut , iaire à voS eo&US ?
Rj Toute eftpècë qudbonqde.
D. Il est inipos.sibif' que vous ne regardiez pas plus particulièrement comme tels ceux qui au^ raient pu être fiitts ^ d'après vos idée* ^ îk votre fih|
relativement à Tabolition de la royauté : que ré^ pondez- vou? ?
Ri Si la f doit être heureuse aVeâ Un foi ^
je désire que ce soit mon fils; si elle doit i être sans roi , j'en partagerai avec lui le boniieur.
ti. Là Wanèe iltaiit cbtiWittiëe en république par le vœu proaôncé de viii^,l-cîiiq niiliions d'iiomraes^ et par le vœu de toutes leè sections du peu^ ple^ vous déclarez donc désirer que vous et votre
fils vous existiez cojiiine de simples particuliers^
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dans la république, et qu'elle repousse loin de soa territoire tous les hommes qui l'ont attaquée ? R. Je n'ai d'autre réponse à fiiire que edle que
j'ai faite à la question précédente. »
Lecture faite de l'interrogatoire et les réponses
actuelles, la veuve de Louis Càpet y a persîsté; elle en a approuvé la rédaction , et elle a signé avec nous, et avec 'le citoyen Gailleuz, membre^ du corps municipal et administrateur de police, pré» sent à l'interrogatoire.-
Signé, Marie- Antouvbttb y
' AmAB, P.-J. SeVESTRE, CâILLë13X,
et Bax, secrétaù^e'grejjfien '
Les délégués du comité de sûreté générale voulaient acquérir la connaissance positive des projets qui avaient pu amener auprès de Marie-Antoinette
les personnes conduites par Michonis ; ils crurent donc devoir étendre leurs investigations aussi loin que possible : de là les dif£érens interrogatoires
que nous allons rapporter. Nous croirions mériter le reproche d'une négligence coupable^ si nous supprimions quelques-unes des pièces qui consd^ tuent un des procès les plus célèbres de notre grande révolution.
Interrogatoire de la citoyenne tfui est auprès de la
femme veuve de Louis Capet , en suite des ordres de l'administration de police*
D. Comment vous appelez-vous? '
R. Marie, femme HareL
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D. N'avez - vous pas vu un citoyen ci - devant chevalier de Saint-Louis ?
R. Je n'ai vu personne.
D. Ne connaissez-vous pas le citoyen Micbonis ? K Oui , je le connais.
B.. Vous rappelez-vous le jour ou il est venu ici?
B. N'était-il pas accompagné de quelqu'un?
R. Il était seul. ■ * ■
B. Le citoyen Michonis n'eslHtl point venu il y a quelques jours accompagné de quelqu'un?
' R. Oui : il est venu accompagne d'un jeune homme que je ne connais pas.
B. Cet homme a-t-il parié à la veuve Capet?
R. Il a resté à côté du gendarme, et il n'a pas soufflé.
B. Le particulier qui était avec Michoni^ a-t-il parlé à la femme Capet ?
R. Non : tous ceux qui entrent lui font de l'effroi; mais je ne m'en suis pas aperçue pour la personne dont il est question.'
B. Comment était vétu ce jeune homme?
R. Je ne puis pas bien dire comment.
B. Ne vous étes-vous pas aperçue que, le même jour que . ce jeune homme a été introduit avec Michonis, on ait feit parvenir unceilletàla femme Capet?
R. Je n'ai pas vu cela.
B. Ne reçoit-^Ie pas des fleurs?
R. Oui.
B. Qui est-ce qui les lui apporte?
GAUSBS céXiEBAlS.
R. Ce sont les gendermet qui iont comitiis t sa
garde.
D. Est-ce ellaqui a demande des fleurs?
D. Parmi les fleurs qui lui ont été prégeiitéea^ y avait-il des œillets?
R. La plupart^ ce sont des œillets; il y a aussi de la uibëreuse et des juliennes.
D. Après que le jeune liouime est sorti avec Mi- • chonis^ la veuve Capet n^A-^t^éllé Hen dit?
Ri Non , et les gendarmes m'ont demandé si ce n'était pas le dis de Michonis) etfai répondu que je n'en savais rien.
D. Pendant que Michonis ét ce particulier étaient dans les appartemenS) n étiez- vous pas occupée à frire une partie de cartes ?
R. Non.
D. N'avez- vous jamais joué aux cartes avec aucun gendarme?
R. Oui , deux fois avec les gendarmes dAns partement de la ver ve Capci.
D. Quels sont les gendarmes avec qui vous aVez joué ?
R. Avec Gilbert.
D. Tandis que vous faisiez cette partie^ ne vous ètes-vons point aperçue de qndque signe oil dé quelque rapport entre Michonis et le particuUei^ qui raccompagnait, et la veuve Capet ?
R. Ce n'était pas ce jour>là ; car le jour oii Michonis et lé particulier dont vous me pariea Sont venus ^ je ne jouais pas^ j étais à travailler.
MAiliE-ANTOlNETTE. 883
D. Tandis que vous étiez à jouer aux cartes ,
n^est-il entré personne?
R. Les citoyens Jaubert et Michouis sont entrés.
D. Depuis <]ue vous êtes avec la yeuye Capet , n'êtes- vous pas sortie de la maison?
R. Non.
D. Depuis que vous étés avec k veuve Capet,
ne vous a-t-elle pas parlé de sa position?
R. Elle m'a parlé de ses encans ^ et qu'on TaVait mortifiée au Temple,
D. N'avez- vous janfiais aperçu les services d'une épingle ou de quelque autre cliose pour écriré ?
il« MùQ jamaiâ*
D. Connaissez- vous ceux qui se sont présentés devant la veuve Capet?
R. Noui
D. En connaissez-vous quelques-un»?
r Je ne £Oiuiais que les administrateurs et les i s i lét aireii
D. Est-il venu quelquefois avec les administrateurs et les.secrétaires d'autres personnes qu'eux? > 'Rt Ouii ime ibis Ou deux ; mais je ne connais pas les personnes^ et je lie peux pas dire quelles sont ces personnes.
Lecture faite de l'interrogatoire ^ a déclaré contenir vériléj et a signé avec nousi
F. Harel.
Bax j SûliréHêire-grejffiér*
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lalerrogatoire de J.-B. Michonis,
D. Gomment vous appelee-vous?
R. Jean-Baptiflte Michom^
D. Quel est votre état ?
R. Limonadier^ rue du Puits ^ à la Halle.
D. Etes - vous venu dam cette maison auprès de
la femme Capel ?
K . Tous les jours ^ ou presque tous le$ soirs. D. Quelles sont vos fonctions qui* vous ont'ame*
ne dans cette maison ? - •
R. Adininistrateur de police^ chargé de la partie des prisons. ^
D. N'y a-t-il pas quelques jours que vous y êtes venu avec un chevalier de Saint-Louis 7
R. Je n'en connais pas ; mais j'observe que différentes fois je suis venu avec plusieurs personnes . que la curiosité avait amenées^ auxquelles je n'aurais pas refusé de venir avec moi.
• D. Parmi ces particuliers que vous y avez introduits, ne \o\i6 éte^- vous point aperçu qu'il y en avait un qu'un autre intérêt que la curiosité amenait? -
R. Je vous assure que je n'en counais pas d'autre que ceux que la curiosité amenait.
D. Ces particuliers n^ont-ils jamais parlé à la veuve Capet ?
R. Non, jamais, à ma connaissance.
D. Quelques-uns de ces particuliers n'ont-ils pas occasioué de Fémotion à la femme Capet ?
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R. Je ne m'en suis pas aperçu.
. D. La femme Capet faisait-elle beaucoup d'at* tention aux persomies qui sont venues?
# R. Je ne iii'l'ii suis pas ajX'rru.
D. Connaissez-vous tous ceux qui ont témoigné le âém d'être adniis ayec vous à yîsiter la femme Capet ? ■ • ' ' '
R. i)m, je les connais ; et Je vais ta cher de dire lem nomift^ autant que je pourrai m'en ressouvenir. " '
Xc citoyen Gîroud, maître de pension, faubourg Saint-Deui^ ; ie limonadier attenant la porte cochèi^^ fauboui^ Saint-Denis^ n^ iO; iin commis qui demeure rue de la JuiverlCj et qui travaille à la comptabilité^ dont j ignore le nom^ un autre^ peuitre^ dont je ne me rappelle pas le Bom, et dif- Aremas autres personnes non connues^ qui m'ont témoi^uéje désir de m accompagner à la Cuuciergerîje^ j iopi venues avec moi, parce qu'elles savaieiîtc[ue jetais chargé de la partie des prisons ; et% î^|i|i^eurs reprises ditféreiites je les ai ame-
JBii quel nombre les avies&-vous introduits?
R'. Je n*en ai jamais amené qu'un seul a la fois, et toujours en présence du concierge et de son épcmè;'"! ■ ■ * •■
Combien y a-t-il de temps que vous venez dans cette maison voir la veuve Capet?
^0l|Hlis qu'elle est sortie du Temple.
D, L'^vant-dcrnière fois que vous y êtes venu ,
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n'étiez-vôus pas accompagné d'un particulier à vous inconnu ?
R. Oui, il m'était inconnu.
D. Pouvez- vous dépeindre la tournure, l'habit, la taille et la figure de ce particulier ?
R. Il avait un habit gris, un visage grêlé; âgé de 50 à W ans , de la taille de cinq pieds un ou deux pouces. ' " • • •
D. Où aviez- vous trouvé ce particulier?
R. Chez le citoyen Fontaine, ci-devant mar-^ chand de bois , rue de l'Oseille , au Marais.
D. Ce particulier vous fit-il beaucoup d'instances pour venir avec vous?
R. Il me dit qu'il aurait un plaisir infini à la voir. . i •
D. Quel est l'état de ce particulier?
R. Il vit de son bien. o
D. Savez-vous son nom ?
R. Non ; mais je me charge de vous le dire.
D. Quel jour ce particulier s'est-il rendu à la mairie pour venir avec vous voir la veuve Capet?
R. Jeudi ou vendredi dernier.
D. Vous rappelez- vous l'époque oii il vous fit la demande, chez le citoyen Fontaine, de venir avec vous?
R. Il y a environ quinze jours.
D. Vous fit-il cette demande tout haut?
R. En présence de tout le monde : il y avait même trois députés de la Convention, dont j'ignore le nom.
Après lui avoir fait lecture de l'interrogatoire et
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de tes rë|K>iiie8, a déclaré contenir la vérité; et a iigaé avec nous.
' Signé y MiCHONis.
Amàb^ Gaillsîjx^ Bas 9 J. Sevxstrb.
Et de suite avons dontie 1 ordre, sijjné de. nous, avec empreinte du io^u du Comité^ à un gendarme da service^ d'amener le citoyen Fontaine, i ue de rOiieîllt', au Marais , pour répondre sur les interrogutQÎpft 4{ui lui seront faits et en attendant qu'il paraisse y nous avons continué nos interrogatçiue^ aiwéi U suit :
, jBtenagaioire de Giikeri , gendarme*
D. Commet vous appelez*vousF
B. Gilbert j gendaime national auprès des tri-^
^uaaux. .
I)< ftlMe ¥Ous qui fiyez écrit au citoyen Duno^il, votre HeutenantH!olonel , pour lui dénon-^
c^ l'entrevue d'un païuculicr avec la veuve de Lfm» Cepeti à laquelle il a du remettre un œillet à^m lequel était; un billet?
R. Oui.
^ JliéfikUarXkQm les circonstances parliaulii^ de ce fiiit , telles que vous les avez vues?
H, Le citoyen Michouis est venu avec un particulier ^ il y a quelques jours ^ et c'est son avantdernière visite auprès de la veuveCapet. Le citoyen Michonlâ lui a donné de^ nouvelles de sa famille; et pendant pe temps^ le particulier s'est approché da
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la femme de chambre qui était en lace de la veuve Gapet , à laquelle il a fait signequ'il laissait tomber un œillet; laquelle veuve Capet n'ayant pas paru comprendre ce signe, il s'approcha d'elle, et lui dit à voix basse de ramasser l'œillet qu'il avait laissé tomber à côté du poêle, derrière la femme de chambre; et elle Ta ramassé aussitôt. ^ .Je déclare que la. veuve Capet m'a elle-même avoué ce que je viens de dénoncer, ne m'étantpas aperçu du signe, ni entendu les propos du particulier. Michonis et ce particulier étant sortis, la veuve Gapet me dit à moi : ce Yoyez comme je suis tremblante! Ce particulier que vous venez de \oir est un ci-devant chevalier de Saint-Louis , employé aux armées, auquel je suis redevable de ne m'a voir pas abandonnée dans une affaire. Yous ne vous douteriez pas de la manière dont il s'y est pris pour me £Biire passer un billet : ilm'a f^it signe de rcèil, et, ne comprenant pas ce qu'il voulait exprimer^ il s'est approché de moi, et m'a dit à voix très-basse ; Bamfssez donc l'ceillet qui est à terre, qui renferme les vœux les plus ardens : je reviendrai vm-> dredi. Après m'a voir ainsi parlé, je me suis baissée, et j'ai relevé l'œillet qui m'était indiqué, dans lequel j'ai trouvé le billet qui renfermait le désir sincère du particulier. »
. Le déposant ajoute qu'il a vu en effet la veuve Capet se baisser;, mais que, ne prévoyant pas quelle en était la cause ni le motif, il ne vit rien en elle qu'une très-vive émotion, son visage changé de
après, Michonis, et le particulier qui était venu avec lui, se disposant à sortir, la veuve Capet lui * dit : Je vous fais donc un adieu éternel. A cela Miclionis répondit : Point du tout : si je ne suis plus administrateur de la police , étant officier municipal, j'aurai le droit de revenir, et de vous faire des visites tant qu'elles vous serontl agréables. » Michonis sortit avec le particulier; et ce fift alors qu'elle me montra un billet qu'elle avait piqué , et dont les pointes formaient deux ou trois lignes d'écriture. Elle m'a dit : « Voyez, je n'ai pas besoin de plume pour écrire. » Elle a ajouté que c'était une réponse pour remettre le vendredi suivant à celui qui lui avait donné le billet inséré dans l'œillet. La femme de chambre, qui était sortie quelque temps auparavant pour aller chercher de l'eau^ étant rentrée pendant que la veuve Gapet achevait sa phrase, je pris le billet qu'elle avait pointé; je le mis dans ma veste, et j'ai sorti sur-le-champ pour aller trouver la femme du concierge, à qui je dis que j'avain quelque chose à lui confier. Je lui ai remis le billet piqué, en lui racontant ce qui venait de se passer, comme je viens de le déclarer ci-dessus, en lui recommandant de ne pas égarer ce billet ; et elle le ferma sur-le-champ dans son portefeuille. Je lui recommandai encore d'en instruire le citoyen Michonis , et elle m'a dit l'avoir fait, et que Michonis lui avait dit de laisser cela là, que désormais il ne mènerait plus personne avec lui. Le déposant ajoute que, le lendemain du jour oii il fit la remise du billet à la femme du concierge, la
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veuve Capel continua^ çomiue elle Favait fait la * veille, de lui redemmder soa bilkt^ et qu'il lui répondit qu*il était tOQOibé entre les mains de h £&DUue di| conciei'ge, et qu'elle lui avait pris daos aa poche, avec ptusteui» autrea papiers , afin de se débarrasser de ses persécutions.
D, Les officiers municipaux ou administrateurs de police ont-Us amené be$iuooup de mcuade avec eux dans la diambre de la veuve Capet, toutes les
fois qu'ils sont venus ?
A. Plusieurs ^out venus , h différentes reprises, avec une, deux, et quelquefois même trois personnes, que je présuni^ être des fonctionnaires
publics.
Lecture faite du présent interrogatoire, adéf elaré contenir vérité» et a signé avec nous.
Et, avant de signer , avons demandé au déposants! la vcuvé Capet ne lui avait poiut fâiit part du contenu du billet qui lui avait été remis par le ci* toyen qui était venu avec le citoyen Michonis. Le déposant a répondu que la veuve Capqt lui avait dédaré à lui et à son maréchal-des-logis que . le billet était conçu à peu près en ces termes ; «Ma protectrice, je ne vous oublierai jamais j je chercherai tous les i;noyen$ de pouvoir voua mar* quer mon zàle : si vous aviez besoin de trois cents louis, je suis prct à vous les offrir. »
Telles sont les dépositions du citoyen Gilbert, qui a signé avec nous.
Signé, Gilbert, Çailleux, J. Sbvestrk, Âmab,
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lions oommiimires^ après avoir pris les rapports de k veave Gapet y de sa femme de chambre et du •
citoyen Michonis^ nous les avons fait passer chacun séparément dans un appartement voisin^ sans aucune communication entre eux.
Interrogatoire du citoyen Fontaine»
D. Comment vous appeles-voiis ? '
R. Pierre Fontaine, demeurant rue de FOseille, au Marais ; comparaissant en suite de la réquisition que vous mWez faîte de me rendre auprès de vous.
D. N'avez-vous pas eu h diner chez vous, il y a environ quinze jours ^ dix ài douze citoyens^ au nombre desquels était le citoyen Michonis ?
R. Oui.
D. Connaissez- vous le nom de tous les particuh lier» qui étaient à diner chez voua^ et surtout d'un ci-devant cbevalier de Saint-Louis ?
R. J'ai connu un particulier qui m'a été amené fuf «ne fmum nominée DutiUeul^ qui a diné ' chez moi deux ou trois fois avec ce particulier, lequel elle m'a dit se nommer de ilouge ville, demeurant avec elle à Yaugirard^ presque vis-à-vis l'église> à droite, en y allant par les beulevài^.
D. Avez-vous quelques relations avec ce particulier? ,
R. Aucune.
D. Combien avez-vous dîné de fois chez lui ?
R. J'y ai dîné trois fois -, et la dernière S»i», dir* uMMfae dtpnkr^ avee deux femmes^ l'«ne nm^
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cbaode près de la porte St.^Deniâ, et Fautive, dont je ne sais pas également le nom , . et lui demeurant . rue Phelippeaux.
D. Âvez-vous parlé de nouvelles aCSaires relatives à la révolutioiF?
R. Nous en avons parlé indifféremment.
D. Savez-Yous dans quel corps a servi ce nommé Rougeville , et en quelle qualité?
R. Je n^en sais rien du tout.
D. Coiiiinent avez-vous su qu'il était chevalier de Saint-Louis?
R. Par la eitoyenne Dutilleul.
D. La maison où demeure le nommé Rougeville avec la citoy^ne Dutilleul est-elle entièrement oceupée par eux?
R. Oui , ils occupent toute la maison et un jar* din.
D. Y a-t-il plusieurs domestiques dans cette maison ?
R. ie n'y ai yu^ la dernière fois^ qu'une femme pour servir, et une autre vieille employée au jardin.
D. Y a-t-il long-temps que le citoyen Michonîs et le particulier nommé Rougeville se sont trouves ensemble diez vous?
R. lis y ont diné aujourd'luiî. D. Savez-vous si ce particulier est actuellement à Paris? .
R. Je présume, sans l'assurer, qu'il doit coucher cette nuit à Paris, ayant déclaré en ma présence, ainsi que la femme Dutilleul, qu'ilsavaient
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des affaires à Vavis, et qu'ils feraient aussi bien d'y rester. *
Telles sont les réponses qu'il nous a déclaré contenir vérité^ et a signé avec nous^ après lui avoir lu son interrogatoire. .
Fontaine*
ÂIVIAR^ (^AiLLEUX, J. SeVESTRE, BaX.
Inierrogatoire de Jeanr-Maiirice Lebrasse^ ojftcier
de la gendarmeriCy et conw^a^^ant du poste de la Conciergerie.
D. Gomment \o\i& iiouiiuez-vous?
R. J.-M.-F.-Lebrasse.
D. N'avez-vons aucnnè connaissanced^s &iu relatif àlcntrevue d'unparticnlierqaiaëté introduit par Michonis dans l'appartement de la veuve Cape t?
R. Qu'il a eu connaissance de l'affEiire dont il
est question ^ par l'officier de son corps , nommé Adine ^ que le citoyen Gilbert avait chargé d'aller chez le colonel, pour l'engager à se rendre à. la Conciergerie, et qu'il ne s'y était pas rendu; que l'importance de l'affaire ayant paru mériter le plus grand intérêt, et craignant que, si le |)eQple en , avait conninssance, il pourrait, avec raison, çn être alarmé , si on n'y ordonnait pas de suite, il s'était déterminé à se présenter chez le citoyen Chabot, accompagné de deux de ses camarades, pour lui découvrir ce qu'il savait de cette conspira liou qui pouvait avoir des suites plus sérieuses, puisque
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ce particulier avait trouvé le moyen de parler à la veuve Gapet; et de loi remettre un billet, .et que k négligence de ceux qui avaient oonnaissance de
cette affaire iul a paru inexcusable.
Telle est sa déposition^ et a signé.
Lebrasse, Amar, Gailt.ïux, J. Sevestre,
Bax, secrétaû'e-généraL
Deporition du citoyen Perrey , gendarme national^ qiii déclare qu'étant allé, conformément à nos ordres, chercher le citoyen Fontaine, ce particulier étant dans la voiture avec lui y il lui a dit qu'il se doutait Lieu pourquoi il était ujandé, que c'était relativement à la veuve Gapet, mais qu'il n'avait rien à dire ; et à signé avec nous.
Perrey , ÂMAR^ SeVESTRE, CaILLEUX, BaX.
Second interrogaiùire de Feniaine*
D* Ayant été appelé auprès de nous^ comment avez)*>v6u« pu soupçonner de quelle affaire il était question, en dimnt : Eh! je sais bien œ que
c'est !
R. Parce que vous m'avez parlé du chevalier de SaintrLouis, et que cela m'a missur k voie.
D. Avez - vous quelque connaissance que le nommé liougeyilie ait eu des relations avee la veuve Capet?
R. Aucunement. •
D< Pourquoi donc> venant ici accompagné d'un
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gendarme^aTez^TOtis dit : n Je sais bien de quoi il est question: cesi relativement à la veuve Capet 5 mais je n'ai rien à dire »?
R. Qo^il n'a entendu parler que de la eitatidn
delà veuve Capet au tribunal révolutionnaire. D. Quel est le signalement du nommé liouge-
ville? ^ .
R. C'est un petit HBme de cinq pieds un pouce, marqué de petite vérole, ayant un peu de cheveux sur le haut de la téte ^ portant des boucles pen^ dantes, un habit rayé boue de Paris, cheveux châtains, paie, teint clair, visage un peu rond.
Et a aîgné avec nous.
Fontaine ,
ÂMAR, CAILLEUX, SëVESTRë, BaX.
Après avoir pris les interrogatoires d-nlessus, et les réponses personnelles des dénommés, avons arrêté que le nommé liougeviiie et la lémme Dutilleul^ deiiieiil*«nt à Vaogirard^ seront arrêtés et traduits à l'Abbaye, pour y être interro^jés de suite par le comité de sûreté [générale. Rou[jeville sera gardé au secret jusqu'à ce que perquisition exacte soit Seiite dans ses papiers^ et ceux de la femme Dutilleiil , i\ov.v être apportés ensemble au comité, tous ceux qui pai^aitront suspects. En conséquence nous avons noninlé pour l'exécution de notre présent arrêté le citoven Bandraîs, administrateur de police de Pans, auquel nous avons donné tous pouvoirs nécessaires par arrêté séparé du présent.
Si en oe qui concerne Fontaine^ voulant jjré-
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venir toute oorrespondanoe entre ledit Rougevitte
et la leinme Du tilleul . arrêtons que le citoyen ' Baudrais , en vertu de la rëquisitiou spéciale que nous lui avons donnée, séparée du présent, fera mettre un gendarme dans les appartemens dudit Fontaine, pour foire arrêter plus sûrement ledit Aougeville et la femme- Dutilleul, qui pourraient se présenter chez lui dans 4Hburant de la journée. Au surplus, nous avons continué nos inteiTOgatoires, et avons signé :
Amar, Gailleux, Sevbstre, Bas.
Dépositioîi du citoyen François Defmnce y ma-^ i'échaMes-iogis de la gendarmerie près les tribunaux ^ de garde dans T appartement de la veme Capet.
D. Avez-vous connaissance d'une visite rendue,
il y a quelques jours,- par le citoyen Michonîs, accompagné d'un autre homme, à la veuve Capet? R. Oui.
D. Pourriez-Yous raconter les circonstances particulières de cette entrevue /et ce qui a été dit à ce sujet par la veuve de Louis?
R. Le citoyen Michoms est venu avec un particulier à moi inconnu; ils se sont approchés tous les deux de la table qui était devant elle. Elle a demandé à Michonis des nouvelles de sesénfens. Il lui a repondu qu'ils se portaient bien. Alors j'ai remarqué une grande agitation sur le visage et dans les membres de la veuve Capet ; les larmes lui
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îmt tombé des yeux, ua grand feu lui est monté .
au visa^^e. Dans cet état, elle s'est retirée un peu en (ledam du j nravent, elle a parie à Michoais^ et Tautce particulier était derrière Michonis ; mais je n'ai pu entendre distinctement ce qu'ils disaient. Âpi es cette conversation, Michonis s est retiré avec le particulier. Mon camarade m'ayant déclaré que la veuve Capet lui avait &it un aven relatif à l'entrevue du particulier iiiîrDîl'îit <l.ins son appartemuxt par Michoais^ j eu ai moi-même la preuve, parce (}ue je lui ai entendu £aire ce même aveu qu'elle avait fait à mon camarade, savoir, que ce particulier était le chevalier de Saint - Louis qui, lors de rafSarire du ^ juin, ne l'avait pas quittée ; qu'il avait laissé tomber un oeillet dans lequel était reiiiernié un biilet, et qu'elle iic s < n serait pas aperçue sans le signe qu'il lui fit de ie relever ; que ce billet contenait une offire en louis qu'il avait à
son service, etqu\»lle avait r< 'pondu en piquant un papier avec une epingie : ce qui formait des lettres. Mon camarade m'a dit devant Ja véuve Capet qu'il avait mis le billet dans sa poche au miouk ni où la fenHne-<le-<iLambre rentrait^ et qu'étant sorti , la £emme du concierge lui avait miaula main dans ^ poches, et lui avait pris ses papiers, parmi lesquels se tiuuvait le hiiiet : movcn dont ' il m'a avoué s'être servi pour empêcher la veaVe Capet de continuer ses instances pbur le ràvoir, et qu'il l'avait remis à la femme du eonciei|>c. J'ajoute que, le soir, lorsque la veuve Capet s'est retiréeaprcs avoir été interrogée, elle a dît devant
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mon camarade et devant moi qu'elle avait craint que ce particulier ne fut aperçu par nous versant des lai mcii ; elie nous a engagés de ne pdë fréter ce qu elle nou« avait conté à cet égards
Telles aont les dépotitiona qu'il a âëdaré con^ tenir véritd^ et a signé avec nous.
s GaILLBUX^ ÀllàR^ BaX, J. SfiVESTaB.
Jntmvgmtoire de la eiUymné Richard, femme du ' coÊicierge de la maison ou nous sommes.
D . Comment voua nommee-vous î R. Marie Barassm^ femme Richard^ concierge de cette rïiaison.
D. Avez- voua quelque rapport avee la teiive de Louis Gepet ?
D. Savez-voua les moyens qu'on emploie pour Im parler? «
R. Je n'en connais aucun.
D. IN avez-vous pas connaissance qu'un particu* Ikr Tait vue avec le citoyen Michoiiis î
R. Je ne m'en suis pas aperçue.
D. IN'étes^vous pas dépositaire d'un papier qui voua a été remis par un gendarme ^ lequel était piqué ^ pt venait de la veuve Capet ?
R« Gilbert^ Tun des gendarmes commis à la gardô de la veuve Gapet , m'a remis un papier , et m'a recommandé de le remettre au citoyen Midionis^ en m'aver tissant que les personnes qu'il
amenait ici pouvaiwit me compromettre ; ei de
suite j'ai remis le papier au citoyen MUchonis , qui est venu ici le même jour et presque dans le aiè^e moment*
Lecture faite de Finterrogatoire 0t das réfimm» a signé avec nous.
F* KiCIIÀED j AmAE I
CàiitLBDx , Ba^, J. Sbvbstb».
Second ifUerrogatoù'e de Michofu^» *
D. Avez-vous connaissance du billet qui a été remis par Gilbert , gendarme k Gonciergerie ? R.Oui.
D. Où est ce billet ?
R. Le voici tel que la citoyeijine RiqUard me la remi?*
D. Saviez-vou8 d^où venait ce billet ?
R. J ai i honneur de vous faire observer que c'est madame Richard qui me l'a remis ; je n'^ii sais pas davantage.
D. Quel jour vous a-t-ou remis ce billet? • R. Le lendemain ou le surlendemain du jour oii je si}is entré avec qn particulier dont il a été déjà parlé dans mon précédent interrogatoire.
Vous avez déclaré que vous ne connaissiez pas particnlièrement celui que vous aviez introduit dans Fappartement de ia veuve Gapet, et i| est connu que vous vous trouviez a^^tz iré(juemment avec lui^ et qu'aujourd'hui encore vous avez diné ensemble chez le citoyen F wtaine ?
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R. J^ai été a trois hetim chez le citoyen Foti-
taine^ et j'ai trouvé le particulier dont il est question
à tabie.
D. Gomment est - il possible ique vous ignoriez
son nom, tandis que vous Tavez vu plusieurs igis?
R. Je vous Jure que Je ne le sais pas.
D. N'aVez-voQS pas eu des relations particulières avec lui/ ou des conversations pendant le temps que vous l'avez, vu chez le citoyen fontaine ?
R. Je n'ai jamais eu de conversation particulière* .ni secrète avec loi ^ car je ne le connais pas ; et nous ne nous sommes vus que publiquement devant tout ]e monde qui était là.
D. Dans les discours qu'a pu tenir ce particulier, n'avez-vous pas soupçonné que c'(*tait un contrerévolu tionnairc ou un homme incivique ?
ft. Je ne Fai jamais entendu rien dire ; il n^a parlé que de choses générales : s'il avait dit quelque chose de contraire à la révolution^ Je ne Taurais pas souffert.
D. Gomment 9 ne connaissant pas le caractère de cet homme, avez-vous commis l'imprudence de le mener aussi légèrement dans un Heu oii il ne doit entrer que les fonctionnaires publics à qui la surveillance spéciale de la veuve Capet est confiée ?
R. J'ai iait la même chose pour lui comme j'ai £ait pour les autres , et je n'ai pas mis de difficulté, attendu que la surveillance est fort bien établie auprès de la veuve Capet.
D. Vous venëz de dire que vous aviez reproché à ce citoyen de vous avoir compromis : comment^
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et de quelle manière avez^vous su qu'il vous avait compromis?
R. Parce que madame Richard m'a dit que c'était tta chevalier, et qu'on. lui avait remis uu. billet qu'elle avait déposé entre mes mains.
D. Comment, sachant que ce pariiculiei vous avait compromis^ et vous étant trouvé avec iui^ vous, fonctioni)Laire public^ ne vous étes-vous pas informé du nom et de la demeure de celui qu'on vous avait dit être un chevalier?
R, Comme je n'ai pas mis d'importance à la chose, et que j'ai cru que c'était une afiaire finie, je n'ai mis aucune suite à cet objet ^ parce qii il ne m'a pas paru le mériter.
D. Nous vous £EÛsons observer que lorsque la ci«> toyenne Richard vous remit le billet qiû venait de la veuve Louis Capet^ vous lui rëpondites qu'il lallait laisser cela lè^ et n'en point parler. Avouez ce £ait.
R. Je conviens de lui avoir dit ce que vous me répétez, parce que, en effet, je n'y attachai^ aucune importance.
D. La citoyenne Richard, en vous déposant ce billet qu'elle était chargée de vous remettre, ne. vous a-t-elie point dit que ce billet venait de la femme Gapet, et qu'il était destiné à ce chevalier dont il est question?
R. Elle ne ma pas dit qull était destiné à ce chevalier.
D. N'était-il pas de votre devoir, sachant que ce billet venait de ia femme Capct, et qu'il était écrit ' avec une épingle^ de vous informer à qui il était:
nos ekV9ÊÊ oiijkÊÊm»
destiné, et de ce qu'il ccniteiiait ; et n'était-il pas bita probable qu'en se plaignant de l'entrée ioî dé ce particulier, à l'instant même où on vous remettait ce billet, vous deviez soupçonner que c'était à loi qu'il pouvait être adressé, qu'A y avait là nëee»> sairement une intrigue, et qu'il importait à Tintert t public de la dévoiler? Comment done, voua troutrant avee ce particofier^n'aTea^vonapas &it toutes les suites qu'une afiaire anissisërieeaa ezigesâl d'un fonctionnaire public ? *
R. Je réitère que j'ai mis si peu d'impcnrtaBce à la chose , que j'ai cru qo^elle était finie.
D. Vous convenez que la femme Richard vous a prévenu que l'homme que vous aviez amené avec vous auprès de la Teove Louis Gapet était un die^ valier ; vous avez senti l'inconvenance et le danger de l'avoir admis ; vous lui avez &it des reproches aujourd'hui : donc vousanrea senti qu'an hesmae pareil était suspect. Il faut donc être bien aveugle ou bien indiilérent sur ses devoirs, pour n'avoir pas &it arrêter cet homme immédiatement après la rémission du billet que vous a iaite madame Richard.
H. Je vous déclare que j 'a i regardé la chose comme noMvenue et comme finie^ ne devant pas avoir de suite ; et la chose est si vraie, que je me suis trouvé aujourd hui avec le particulier ^ sans le savoir^ puisqu'il est vrai que je ne lui ai pas remis le biUet.
D. Sur notre interpellât ion , qui vous a d'abord été &ite de déclarer si vous n'aviez pas demandé à
ce particulier si c'était à lui qu'était destiné le billet, vous avez répondu négativement, et cependant vous venez de nous dire que, parmi les reproches que vous lui avez adressés, vous n'avez pas oublié que ce billet pouvait être pour lui.
R. J'ai reproché à ce particulier qu'il avait manqué de me mettre dans le plus grand embarras , et qu'il était assez à présumer que le billet qu'on m'avait remis pouvait être destiné pour lui. . .jj.
D. Quelles ont été les réponses de ce particulier à vos reproches?
R. Il m'a dit qu'il était bien fâché , et qu'il ne l'avait pas fait dans cette vue-là.
D. Connaissez-vous le domicile de cet homme?
R. Oui, citoyen : il demeure à Vaugirard, chez la citoyenne Dutilleul.
D. Savez-vous son nom ?
R. Je ne le sais pas et ne l'ai jamais su.
D. Nous vous faisons observer qu'avant mangé plusieurs fois avec lui chez le citoyen Fontaine que vous connaissez j que sachant le nom et la demeure de la femme chez laquelle il est logé, il est bien étonnant que vous ne sachiez pas son nom, que toute la probabilité annonce devoir être connu ?
R. Je réponds que je ne le sais pas.
D. Vous n'avez donc pas entendu prononcer son nom chez le citoyen Fontaine? Et malgré l'intérêt que vous deviez avoir à le connaître, puisque cet liomme vous avait compromis, comment n'avez -vous pas cherché à le savoir?
R. Je fais la même réponse que j*ai faite aupa-
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ravaitt : je ne croyais pas. qu'il fat important
pour moi de l'apprendre, puisque je ii'attachai« aucune importance à cette affaire.
Lecture faite du présent interrogatoire et des réponses a déclaré contenir vérité et y persister. Et nous commissaires^ avons annexé le billet piqué avec une épingle au présent interrogatoire ^ observant qu'il ne nous paraît présenter aucune lettre ni les liaisons d'aucun mot ^ et que nous nous réservons de vérifier par preuve et antres témoignages, si c'est le billet qui a été remis successivement par la veuve de Louis Capet au gendai-me Gilbert j par ceUn-ci à la femme du concierge^ et enfin , par cette dernière^ au déposant, qui a signé avec nous:
MlCHOMIS ,
J. Sbvêstre^ Amar, Bax^ Caillecx.
Nons avons &it appeler la citoyenne Richard^
lui avons présenté le billet, et elle a reconnu que c'était le même qu'elle a remis au citoyen Miclio<nis ^ et a signé avec nous :
Richard.
Le citoyen Gilbert, appelé pour connaître le billet, Ta également l econnu, et a signé. Il a également déclaré que la veuve Capet vient de lui demander si le clievaîier de Saint-Louis dont il il a été question dans toutes les dépositions ci-dessus, a été arrêté. Il lui a répondu qu'il n'en savait rien ; et a signé :
Gilbert.
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Le dtojen Jean-Maurice-Fraiiçoi$ Brasse , lieu-*
tenant de la {gendarmerie près les tribunaux , étant descendu ce matin dans la chdmbre de la veuve Capet) a entend» cette dernière demander aux gendarmes qui ^ont commis à sa ^arde , si le chevalier de Saint-Louis dont il est question dans la déposition ci-dessus était arrélé : sur quoi les gendarmes <mt répondu qu'ils ne le savaient pas^ et a signé:
Brasss.
It.
Second interrogatoire dé Marie^ Antoinette»
D; Nous avons acquis par les dépositions et par
les pièces de conviction qui sont entre nos mains, que dans lesfedtssur lesquels nous vous avons interrogée ^ et que vous avez niés, vous avec dit ftâx.
R. Donnez-m'en la preuve.
D. On voàs a demandé s'il n^ dvait pas quelques
jours que vous aviez vu un ci-devant chevalier de ^Saint-Louis^ que vous avez reconnu ^ vous avez dit que non.
R. Me rappelant le jour qu'il est venu , je Tai coimu.
D. Nous vous avons demandé si le même homme ne vous avait pas fait tenir un œillet : vous avez répondu* que. non; le contenu a déposé que oui.
R. Je réponds que la seconde fois qu'il est rentré dans ma chambre y j'ai appris qu'il y avait uH œilflBBut. T. H* ao
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let : je crok n'avoir pas sait assçz d'atteutijon pour m'en être aperçue.
D. Vous convenez doue qiïil y en avait un?
R. Oui.
D. Vous ayez nié d'avoir pris et ramassé un billet qui était dans Pœillet.
R. Je l'ai ramassé.
D.. Que contenait ce billet ?
R. Des phrases vagues : c< Que prétendez • vous
foire ? Que comptez- vous faire? J'ai été en prison j je m'en suis tiré par un miracle. Je viendrai vendredi. » '
D. Etait-ce la première ou la seconde fois que vous l'aviez vu ?
. . R. Je ne l'ai reconnu que cette seule fois ; et s'il y était venu auparavant je ne l'aurais pas reconnu.
D. Ce billet ne contenait - il pas autre chose? et n'y avaitril pas d'o&e ?
R. n y avait ime offire d'argent; mais je n'en ai pas besoin , et je n'en accepterai de personne.
I). Il paraît que vous avez reconnu cet homme: savez-vous son nom?
R. Je me rappelle l'avoir vu souvent, mais je ne sais pas son nom.
D. Dans quelle occasion l'avez-vous connu?
R. Je l'ai vu aux TuOeries.
D. N'y a-t-il pas une époque remarquable oii vous avez &it plus d'attention à lui ?
D. Oui^ à l'époque du SO juin 479S : il était dans la chambre même où j'étais.
. D. Y re8ta-t*il long-temps?
ûigmzeu by LiOOgle
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R. Tout le temps que j'y ai resté.
D* D'oà veBiaient les craintes que vous avez eue$ qu*il ne fut reconnu?
R. Que tout homme qui vient ici peut se compromettre.
B. Ce même homme vous parla-4-ii à l'époque
du 20 juin?
K. II lue parla comme tout le monde. U y avait huit à dix personnes : c'était dans le moment où j'étais encore renfennée.
D. Que vous dit*il alors? ne vous parla-t-ii point des événemens ?
R. Je ne me le rappelle pas : je n'étais occupée que de mes euiiaus ^ et de ce qui m'était cher dans le château.
D. Cet honune vous a-t-il demandé quelque faveur ou quelque grâce ?
R. Du tout.
D. Pourquoi vous appelle-t-il sa protectrice
dans le billet qu'il vous écrit ?
R. Gela n'était pas.
D. Qu'est devenu ce billet? R. Je l'ai déchiré en mille petits morceaux.
D. Âvez-vous répondu à ce billet?
R.lXon.
D. Si vous n'avez pas r^)ondti^ vous avez écrit :
que contenait cet écrit?
R. Avec une épingle j'ai essayé de marquer. Je suis gardée à vue : je ne parle ni n'écris.
D. Ileconnaittiez-Yous le papier s'il vous était présenté?
508 CiiUiîES cétKiU&ftS.
R. Oui.
Est-ce là le billet
R. ( Après l'avoir regardé. ) Oiû , c'e^l le ménie.
D. Cet bomme^ vous acliei>sa-t-il quelques paroles ?
&. ()ef m>U vagnea.
D. Vous rappelez-vous ces mots ?
R, Daps iaomcait ou je parlais de sensibilité, i) Vl^fî dit : 146 cœur voua manquert-il? £t je répondis : n ne me manque jamais , mais il est profondément affligé.
D. Cet homme ne versa-t-il pas des ksmea?
R. Il pmY^t ^tre touché i il pouvait en finre aeiublaat.
D. L'administrateur Michonia vous a-t-il fait qudque {»?oppwioa ?
R. Jamais.
D. Pourquoi témoignez - voua tant d'inléiét à le
revoir? •
R. Parce que son honnêteté et son hoi^anilé m'avaient touchée.
D. Cet intérêt semblerait cependant avoir un motif ^ et provenir de ce qu'il avait introduit dan» votre appartemenl} ua homme q«i vous offioait des services? ,
R. U est à croire <^^MidK»nis ne le connaissait pas lui même;* car au même mslant je hii ai té-^ moigné^ki dam d&lB-. vois renommer à h numici-. palité.
IX G^^mêose hMime. a'était-sil paa ua 4m ceux qui ont servi dans la journée du |0 août ?
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R. Non , je ne Tai pas vu.
D. Ne raTe2"<voii^ patf vu dû tempd <)ile vouâ
étiez au Temple?
R. Du tout : il n'y venait que des membres de Itf comnione.
D. N'y avez-vous pas vu Manuel ?
R. Il y est venu trois fois , à ce que je crois.
D.N'aTez*to^ eu aucune relation, à J^époque du iO août avec des députés à l'assemblée législative?
R.Noii.
D« Eliez-vottt inatrnite, avant Fépoqué du \0 août 9 des affiiires politiques?
R. Je ne savais que ce que me disait ia personne à laquelle J'étaié uniquemœt attachée.
D. Vous foiflak^lle part de ce projet?
R. Tout ce qui pouvait tendre à îa tranquillité de tous était son vœu. et le mien.
]>. Si tels étaient- vos sentîinens, pourquoi U^av<*z-vous pas puni de la manière la plus exemplaire ceux qui, en votre nom et pour vous, ont insulté, dans le château des Tuileries, dessoldatis fédérés qui chantaient : Veillons au salut de Fenùpire F
R. Jè ne connais' pas- ce détail-là : je jouiissais de sa confiance , je partageais vivement se^ peinés , et je ne pensais ni ne demandais de punition.
I>. Comment se peut^il que, voulant le bonheur du peuple, c'était Punique objet de vos vœux , le peuple était si malheureux, si constamment vexé et tyrannisé par les perfidies de la cour et les trahisons du ministère ?
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.R« Il y a eu beaucoup de trahiâous: je ue suis pas à même de les connaître ni de les dire : ce que je sais, c'est que son cœur ne voulait qae le bonheiir de tous.
Avant de terminer nos interrogatoires, la déposante déclare qae, si d'abord elle n'a pu dire la vérité , c'est qu'elle n'a pas voulu compromettre ce particulier^ et qu'elle préférait de nuire à ellemême j[ mala que 9 voyant la chose découverte, die n'a pas alors balancé de déclarer ce qu'elle savait.
Telles sont les dépositions et déclarations; et a signé avec nous.
SlABIE-ÂNTpINBTTE, J. SbVSSTBB, Ci^J^XEUX,
Ët}, attendu les £aits résultans et réponses dont
il est fait mention aux interrogatoires ci-dessus ayons arrêté provisoirement, sauf l'approbation , pour la réformation, du comité 4^ sûreté générale, que Micho^is sera conduit è la Conciergerie, et y demeurera jusqu'à ce qu'autrement soit ordonné.
Fait et arrêté à la Conciergerie, et A septembre,
à sept heures et demie du matin , Fan È de la république une et indivisible à et nous avons fait expédier un double du présent arrêté.
Signé, Ama», J, Sevestre, Caiuleux, Bax.
A la suite des interrogatoiresxirdessus, c'est-àdire six jours après, l'administration de polipe prit l'arrêté suivant: , •
/ (c Cejoiiril^iû 4n}ze'<éptaiihre mil sept tent (|ua-
tre-vingt-trei/:!' ^ Tan dvux dr la Jlcpul)li(|ii<' une et iiKkvi&ii^^ nws. admiuistrateurs de j^oiice^ eu vertu 'de notre -arrêté de ce jour^ notui éomnté Uûiis[)ortés ès-prisons de la Conciergerie, à Ffeffièit d'y, choisir im locai pour la deteotion de la veuve Gapet^: autre que celui -où eUè e8t>iatiamteiQtant d^ tenfué. Y etant-arrivës/ et après Bràtr Và tbutès'ftés chambres, qui en dépendent^ nous nous sommes arrêtés è celle où est déposée la phamacie dîi citoyen Gi]îl)aume4acqàe»-Ânt0iiiè Lacda r , pT^ar^ macien de ladite prison : en conséquence, avons choisi ce lo<^ pour servir à ladite veuve Capet. Au moyen deiquoi arrêtons que ledit Lacoùr débarrai>i5rra d'dns le jour ledit iucal de tout ce (|vii peut lui appartenir et faire partie .de. sa pharmacie.^ même de la boiserie et vitres qui en dépend^ent ; arrêtons en outre que la grande croisée qui donne sur la cour des iemmes sera bouchée au moyen d'une tôle d'une ligne d'épaisseur^ jusqu'au dnr quième banreau de travers ; que lé surplus de ladite croisée scia ^i iile de lii-de-fer, en mailles trèsserrées ; et que, quant ù la seconde croisée ayant vue sur l'infirmerie; elle sera condamnée en totalité^ par le nioven d'une tuic de la même épaisseur que ceUe G^dessus; que, quant à la petite croisée ayant vue sur le corridor^ elle sera boup' chée entièrement en maçonnerie^ qu'un seuil de trois pouces d'épaisseur, et en bois, sera mis entre les. deux, piOteaaz idtuserie et de leur épaisseur; qu'il sera ^ en outre posé une seconde porte^ de
forte épaisseur, laquelle ouvrira dedans de
la chambre, et sera fermée avec forte serrure de sûreté^ qu'il sera mis ^ porte qui ejuate deux verrouz à rexlériear; que la gargouille qui existe pour Fecouleiuent des eaux sera bouchée ea ^laçoauerie. j)e toi^ lesquels ouvrages o-de$8ua chargeons le citoyea . Godard, noppe
coUq^uc , qui s'oblige de let; liiii e terminer dans le plus brei délai pps^le. A.ussitôt que.ixmf^ûoo de . ladite èharabre sera terminée , la veuve Capet sera extraite de la chambre où elle est mairiti iiant détenue, et sera transférée dans le local ci-dcssu^ clésignéy pour y rester jusqu'il ce qu'il eu soi^ autrement ordomié.
(c Fait à la Condergme, en ladite chambre dé
pharmacie y les jour et an susdits ; et avons signé :
« Froidvre^ Soûles 9 Gagmant, Figuet,
Calieox et GoDAan. »
Intt^rrogaloire de Louis- Charles Capet , T/térèse et Elisabeth Capet y subi par eux dans la tour du Templfi.
Le quinzième jour de Tan S ^ nous maire, pron
cureur-syndic et membres delà commune de Paris, nommés par le conseil-général de la commune popr prendre des rén^eignemaos sur diCGéreas faits qui se sont passés au Temple ^ et recevoir les déclarations. A cet égard, nous nous, soQimes rendus au Temple» ét^ arrivés dans la tour, noua étant
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prés^tés au çonteii du Temple , sommes moatëë à l'appartement du pi^mter , occupé par Louis-
Charles Capet , pour entendre ses déclarations au i>uj^t 4^ propos et des ëvëueniens dont ii peut avoÎT' eppnaissaoce. U noua a déclaré que Thiver dernier 9 pendant qo'U habitait Fapparteraent de sa mère, lame et sœur, un particuli^ iiuinnié Daugé; étaat de garde auprès d'eux en qualité de commigOTâpe d^ conseil , un jour qu'A FaccoRipao ^mnl II la })ruiiieiiade sur la plaUî luinie delà l(>iir, il le prit daus fies bras , ^embrassa et lui (ti^ : Je voudrais bien voua voir à lia fdaoe' de votr4 père. INons a déclare pareillcnii ju (]u\iii autre [larticulier, uoMiiQiC louiau y étant aussi de garde à la tour à la niéiine époque , ;lesdites femmes l'enfermèrent , \m décls^^uit , et sa sœur y dans une des tourelles pendant une heure et demie avant qu'on allumât la chandelle, et qu^, pendant ce temps, ik se sont entretenus avec lesdites femmes, et qu'il n'entendit pas le sujet de leur coaver^atioi) ; que, daus une autçe circonstance s. ii e&lendit dire par ledit Tonlan^ à sa mère et à sa tantCi , que , tous les soirs, il enverrait aii\ «■iiviidus du Temple un colporteur à dix iieure^ et dciBie du ^oir pour lui faire crier tout^pfes; nouvelles qui pourraient les intéresser; qu'il s'aperçut que lesdites (einairs ne secouchainit qu à onze heures passées, et qu'ua jour elles mon-^ trèrcxkt» de l'humeur de n'avoir point entendu le» cris accoutumés dudit colporteur. Il a déclaré eiicorr que quatre particuliers nomme?* Lepitrr / Unuuiau^ Toulaaelk VJncént^ penda nt lai durée de
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leur service dans les appartemeos, avaient coutume d'approcher desdites femmes^ et de tenir. des convmations avec elles.. Il leur déclare , en outre, qu'ayant été surpris plusieurs fois ^ dans son lit , par Simon et sa femme, chargés par la commune de veiller sur lui, à commettre sur lui des indécences nuisibles à sa santé , il leur avoua qu'il avait été imtruit dans ces habitudes très-pernicieuses par sa mère et sa tante, et que différentes fois elles s^étaient amusées à lui voir répéter ces pratiques devant elles , et que bien souvent cela avait lieu lorsqu'elles le faisaient coucher entre elles; que^ de la manière dont l'enfiant' s'est expliqué, il nous a fait entendre qu'une fois sa mère le fut approcher d'elle 'f qu'il en résulta une copulation et un gonflement à un de ses testicules, commue Fa dît la citoyenne Simon ^ pour lequel il porte un bandage, et que sa mère lui a recommandé de n'en jamais parler ; que cet acte a été répété plusieurs fois depuis. H a ajouté que cinq autres par-, ticuliers, nommes Moelle^ Lebœuf^ Beugnot,- Michonis et Jobert, conversaient avec plus de fa-miliarité que les autt«s j que Pédon, Manuel,' Baillv et La Fayette s'étaient comportes très-mystérieusement aux Tuileries avec les femmes. Il croyait qu'il existait une correspondance directe avec ces quatre hommes et les commissaires au Temple , depuis la détention de ces femmes, et que, dans l'intervalle de ces ccmférences, onVéloignait. Il nous a déclaré quHl n'avait rien de plus à nous faire connaître. Le citoyen Simon et sa femme
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nouft ont déçlarë savoir ces faits de la bouchç de Fenfimt, qu'il les leur a répétés plusieurs fois, et
qu'il les pressait souvent de le mettre à portée de nous en faire la dëclaraûou. Après avoir reçu ia déclaration ; y avons posé notre signature ooih
jointement avec le citoyen ITéhert , substitut du procureur de la commune , qui est survenu. A Paris , dans la tour du Temple^ les jour et an que
dessus.
Signée Louis-Charles Capbt ^ Pache ^ maire; Ghaumbttb ^ procureur de la commune ; Hébert , substitut ; Fbéry et Seguy, commissaires aa Temple ; Honsàs, admimsiraieur de police ; Laurent , commissaire du conseil; SiMOft.
Interrogatoire de Thérèse Cap^,
Le seizième jour du premier mois de l'an second de la République française, une heure de relevée,
nous sommes transportés, comme dessus, avec le citoyen David ^ député à la Convention nationale^ et membre du comité de sûreté générale. Nous avons appelé Thérèse Capet, laquelle nous avons interpellée de dire vérité : ce qu'elle a promiSé
D. Si elle coimait le citoyen Dangé, offîcier municipal ?
R. Qu'elle a entendu prononcer Bon nom par
ses collègues^ mais qu'elle ne le connaît pas.
^^6 CAUSBS CfiLÈBBES.
D. Si elle ne l'a pas vu embrasser son frère vers la fin de l'année dernière ?
R. Qo'eUe ne l'a pas vo.
JJ. Si elle a vu pareillement le citoyen iouian, membre du conseil ?
R* Qu'elle ne l'a pas vu et ne le connaît pas.
D. Si elle a vu et connaît Jobert, membre du conseil ^ et si elle se rappelle lui aToir vu tenir une boite remplie de petites figures de cire?
R. Que oui, et que Simon était présent.
D. Si Jobert lui parlait souvent en particulier?
R. A dit non;
D. Si dk^se rappelle d^une soirée où il faisait
très-ii oid , et où l'on les enferma elle et son frère , tandis que les meinbi^es du conseil ci-dessus dési-gnés s'entretenaient avec la femme Gapet et sa belle-sœur dans une tourelle ?
R. Que c'était pour les accoutumer au froid ^ et qu'ils s'occupaient à y jouer.
D* Si elle se rappelle avoir entendu un colporteur qui criait les nouvelles à dix heures et demie du soir aux environs du Temple ?
R. Qu'elle a entendu des colporteurs , mais qu'à dix heures elle était couchée.
D. Si elle se rappelle avoir entendu ioulan promettre à sai mère et à sa tante de leur envoyer un colporteur tous les soirs à dix heures et demie, ' pour crirr les nouvelles qui pourraient les intéresser ?
R. Qu'elle ne s'en est pas aperçue.
D. Si'^ lorsqu'elle jouait avec son frère ^ il ne la
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touchait pas où il ne fallait pas qu'elle fut tuuchée; si oQ ne faisait pa3 sauter son frère âur jnàe couveiv
turc ^ et si 8a mère et sa tante ne le misaient pas coucher entre elles ?
R. A dit non.
D. De suite avons f^iit venir Charles Capet, et l'avons invité à nous déclarer si ce qu'il a dit biei^
lelativemeut aux attoucliemens sur sa personne était vrai ?
R. Â persisté dans ses dires , les a répétés et soutenus devant sa sœur ^ ét a persisté à dîrie que c'était la vérité.
Interpellé une seconde fois de déclarer si cela
était bien vrai, a répondu: Oui, cela est vrai. Sa. sœur a dit ne l'avoir pas vu..
D. A elle observé que son frère nous a paru
iivoir déclaré la vérité; qu'étnnt presque toujours ensemble» il était impossible qu'elle ne se fût pas aperçue de tout ce qu'avait déclaré son frère ?
■ R. Qu*il peut se faire que son frère ait vu des choses qu'elle n'a pas vues attendu qu'elle était occupée pour.son instruction*
D. Si elle était constamment avec sa mère et sa tante ?
Hu Presque toujours.
D . Si sou vent 1 es deux fenunes ci-dessus ne s'en^ fermaient pas avec.des officiers municipaux ?
R. Qu'eUe ne ae souvient que de 1» fok qu'on: iea enferma dans la tourelle pour jouer.
IK Combien dOie a resté dans cette tourelle ?
3^18 CAUSBS c£l.BBBBS.'
R. Qu'elle ne s'en souvient plus.
(Et Charles interpellé^ répond : A peu grès use
heure.)
D. A quel jeu elle jouait dans cette tourelle ?
R. Qu'ils causaient ensemble des effets di| froid dans les pays du Nord ^ et de la mort qui pourrait ' s'ensuivre si Ion s^endormait au froid.
B. Si elle se rappelle comment elle est sortie du château le jour qu'ils sont partis pour aller à \a-* rennes, et si eUe a vu La Fayette ?
R. Qu'elle a yu la voiture de La Fayette y ou du moins qu'elle a cru que c'était lui ^ parce qu'il y avait deux gendarmes devant.
(Sur ce, Charles lui a observé qu^il y avait des flambeaux , et qu'il a eu peur.) ' D. A quelle heure ils sont sortis du château? Répondent l'un et l'autre: Vers dix et onze heures du soir; que lui était couché, et qu'on l'avait habillé en fille, presque endormi , observant tous les deux que tout cela s'est passé dans le silence^ qu ils sont descendus par un escalier dérobé d'une femme de gai de-robe de leur mère, nommée Rochereuilj et elle Thérèse ne Ta pas vu.
D. Goinment étaient habillés ses père et mère et
sa tante ?
R. Tout simplement; qu'elle ne se souvient plus des noms qu'ils portaient l'un et l'autre ; mais que sa mère avait pris le titre de femme de chambre de madame de Tourzel, et qu'eux, enfans, passaient pour les enfans de ladite dame de Tourzel^ laqudle se faisait appeler baronne de Korf ^ ou à peu près.
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À eux observé que l'un des deux veut cacher la Téritë^ va qu'ils ne s'accordent pas : répondent tous les deux ensemble : Ce n'est pas moi.
Charles observe à sa sœur qu'elle a vu les ctfiiàen ^nank^bz causer avec sa tante et sa mère , et qu'il peut se Éaire qu'elle l'ait oublié. Thérèse répond quelle ne peut Tavoir oublié, car elle ne s'en^ souvient pas. Charles reprend^ lui rappelle Taneodote des tourelles où on les avait enfermés, ce dont elle se souvient très bien; mais elle observe que^ son frère ayant plus d'esprit qu'elle, observant nûeuxy elle peut avoir échappé ce qu'il a saisi. Charles observe que même, lorsqu'ils furent sortis de la tourelle, Toulan, Lispitre^ désigné par Charles comme boiteux, causaient encore avec leur mère et leur tante. Sur ce , Thérèse répond qu'elle prit un liyre; mais elle se rappelle avoir entendu Toulan causer de son pays avec; ses collègues un jour durant le souper.
Â elle ob»^yji^^'elle nouf a dit ne pas. connattrc^,,1<oula|i^ et que cependant elle prouve aor. tuellement le connaître :
Répond qu'elle se le rappelle en ccpiomenté i Jbl^^^ Fun. et i^autre^dlê dire Vik connus^ saicQt Raimrd , architecte, Thérèse répond qu'elle ne le connaît pas. Charles répond, en le regardaut, qu'il le coBMit; et^^ ^bà^ répoç^ alop^ se souvient de lui.
A eux demandé si Renard oUftit souyeut,^ château;; rgpondent qu'il y allait qpmi où avait quc^ que dio^J^ C|m faire dittiè lè^ appartepeus.
3^ CAUSES ClÎLBSm.
Lecture à eux iaite du présent ioterrogatoire , ont déclaré qu'ii contenait T«ritë, y persistent; et
ont signé et paraphé avec nous le présent, clos à deux heures 9 ie jour que dessus.
Sif^y Tbërëse Capbt , .
Louis-Charle Capet.
David, Paghe, Ghaumette, Heussb, Laubent
et Danjoc.
ItUerroga0ite d'Elisabeth Capet.
■ Et de suite avons fait descendre Elisabeth Capet^ et lui avons demandé si elle connaissait les citoyens Dangé^ Toulan, Lepitre, Bruniau, Vincent, Modie, Lebœuf , Beugnot, Michonis et Jobert?
R. Qu'elle les connaissait de vue et de nom^ comme Laurent, Séguy , SimoA , Heussé, icr pré* sens.
D. Si elle se rappelle avoir vu Ûangé prendre Charles dans ses bras, et l'embrasser en Ini disant : Je voudrais vous voir à la place de votre père ?
R. Qu'elle ne se le rappelle pas.
D. Si die $e rappelle mie soirée où H faisait froid , et qu'on avait enfermé les deux enfbns dans une des tourelles, tandis q[u'elle s'entretenait a^ec Toulan: et Lefritre?
R. Qb'elle ne se le rappelle pas.
D,. Â quelle époque à peu près Touian avait promis de &ire venir un colporteur aux environs dé la tour , à Peffet d'y crier les nouveHes qui pourraient les intéresser ?
Diyiiized by
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K hauiê Toidan m anomi autre Be^ leur a
lait une pareille promesse. ^ '
Sur ce^ Charkft Capet, ammé et iuterpellé de dëckrer les Mu, a dit peraâter dans ses dira. Alors U s'élève une dûcimion entreeoz deux^ Feiiftut soutieot qu'il a dit la vérité.
D. A eOe lue la dédaration de Charles , an sujet des indécences mentionnées en la pièce en date du 4 5 du présent mois. r
R. Qu'une pareille 'in&mie eit trbp au-dessoiiâ
et trop loin d'elle pour pouvoir y répondre j que d'ailleDrs Tenfant avait cette habitude depuis longtempa^etcpfil ddit se rappeler qo^elle et sa mère
Yen ont grondé plusieurs fois.
Charles^ interpellé de s'expliquer à ce sujets atteste qu'il a dit la yérité«
A elle lu le reste de la déclaration de Charles sur le même sujets et dans laquelle il persiste^ ajoutant qu'il ne se rstppdle'pas les époques , mm$ que cela arrivait fréquemment :
A dit que comme cda ne regardait qu'elle, elle
n'y répondra pas plus qu'au r^te : eUe croit devoir être y par sa conduite ^ à l'abri du soupçon*
Charles interpellé de répondre qui Pavait ins*
truit le premier dans cette pratique.
R. Les deux ensemble.
D. Si cela arrivait le jour ou là nuit.
R. Qu'il ne s'en souvenait pas, mais qu'i^ croit qMe c'était le matin*
D. A elle demandé lii c'était Kenard , architecte,
a* 5ÉiU£. T. II. ai
fiiiGondttkiH k maafAe à tmtyets l» eomiors lors de la fuite pour YareiiHC».
R. Qu'elle est descendue par l'escalier de son êfpwîmuM ; qu'elle ii^e pas tniTereé de corriéor f et qàet Reaafd notait pas avee elle.
D. A elle demandé si elle a vu la. voiture de La
Gtiarie» 9ë|¥Mid qu'elle ne peut Ymfobe ^ne
parce qu'elle n'était pas encoi'e dans la voîtuie» £lto T^^PPdl^iu'^ l'a T«0 en paanoEit^ pied^ au moment où eOe sovtait de k petite cowr aji^ée dea princes , paur f ^agne;^ sa voiture»
]>4 Si «Ue ae rappdle aroir ira entre lei^ npint de Jobert ^ officier miunlcipal , une boite vcnplie
jp^^iies figgtTi^ de ciire qu il dirait être l'ouvrage de sa fille ?
B,. Qu'dleye»,«Quvicut«
* Lecture 5 elle faite duprésent interrogatoire, adcclarë contenir la vérité^ y a persisté et a signé et paraphé avec nous le présent, dos jour et an que
dessus^ trois heures et demie de relevée.
* Signé, Elisabetl^ Qk^vt^ Louis-Charles Gapeti
David^ Chaumette, PAeHE;^ Danjou , SiouY^
HeIISS£ etLAUB£riT«
Dans tous les clubs , particulièrement aux Ja- GobinSj à la Conventiou mème^ chacun manifestait Ml surprise de la lenteur apportée dans le prucès
de Marie-Antoinette. On craif^nait que quelque
cMifymtiûa heureuse ne l'enlevât à k justice ri-
^otueuie de la République. Ue«p|aîotie3a$sezvive^ m mmtmtmmi de la purt du peiqite de Pairia H des d^artmen». L'accusateur public près le tribunal réyolutionioiaire eu écrivit à TAssemblée le 49 TWiadémiftite aa S ( ii octobre 4793 )^ et reçut^ lè leiidefliiain^ la repoo^e su^vaj^Dte :
C omité de salut public. — Paris ^ le âO ^yendé" mU^ïim %de la Républiqueuneet indmsiblè^
c< Au désir de votre lettre du jour d'hier , nous TOii8|>TéveDom^ £iitoy«a^ ^ue le Comité de salut public vient d'autoriser notre collègue, garde des archiver uatioiiales, à nous coiiiinuuiquer toutes les pièces relatives au procès de Capet, et celles devant servir à Tinstruction de celui de sa veuve ^ r|ui peuvent être dans le dépôt.
a sa «'élevait quelque nouvel obstacle pour la suite de cette afiaire , vous voudriez bien nous en rendre compte, afin que nous puissions prendre jtoutasles mesures capables de seconder votre zèle.
t< Salut et fraternité.
« BOLLMJD m YiiRElIKBS, CfJLLOT D'HsBBOf
HERAULT ^ RoBESPiEXiiŒ. »
Dàa4mie procès jnsprii; son cours. Le Si venr
^lémiaire , l'an â, six heures du soiiv, Mai le- An toilette, vêtue d une robe noire, fut amenée dmm *fe gdande satte d'audience. On la fit asseoir sur une
banquette placée devant 1 accasaleur public^, ayant à sescotés deuxûlâciersdegendarn^ie. Leprésident
Hermaim. était chargé de Tinterroger. A pdne Marie -Antoinette pouvait -elle Pentreroir, car
cette salle n'était éclairée que par deux bougies brûlant sur la table du greffier Fabriciu». Pluaieurs personnages assistant à cet interrogatoire étaient placés dans l'ombre , ce qoi inquiétait beaucoup Marie-Antoinette. A différentes reprises elle voulut les distinguer; mais il lui lut impossible^ à cause de l'obscurité qui régnait dans cette salle. Enfin elle subit son interrogatoire connue il suit :
Inierrogaioire secret de Marie^AnioineUie , veme
de Louis CapeL
Cqourd'hui vingt-unième jour du premier môià de Fan second de la République française^ six beores de relevée , nous^ Amand-Martial<Jo8eph Hermann, président du tribunal crimind révolutionnaire y établi à Paris par la loi du 1 0 mars ^1793^ sana recours au tribunal de cassation^ et encore en vertu des pouvoirs déliés au tribunal par la loi du 5 avril de la même année ^ assisté . de Nicolas- Joseph Fabricius y greffier du tribunal^ en l'une des ôdles de l'auditoire au palais, et en présence d'Antoine-Quentin Fouquier, accusateur public, avons fait amener de la maison de la Gonder^rie Marie-Antoinette, veuve Capet, à laquelle nous avons demandé ses noms, âge, profession, pays et demeure. A répondu se nommer Harie-Antoinette4jomiine d'Autriche, âgée de 38 ana^ veuve du . roi de France.
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D. Quelle était sa demeure au moment de son imestatioii?
A répondu qn'elle n'a point été arrêtée ; qu'<»i est venu la prendre à l'Assemblée nationalé pour la condoire au Temple.
D. Voua avez eu avant la révolution dea rapports avec le roi àe Bohème et de Hongrie^ et ces rapports étaient contraires aux intérêts de la Fnmce , qui vous comblait de biens ?
A répondu que le roi de Bohême et de iiongrie était son frère 5 qu'elle n'a eu avec lui que desrap» ' ports d'amitié et point de politique; que si eHe y'avait apporté de la politique, ses rapports n'eussent été qu'à davantage de la France^ à laquelle eHe tenait par la &mille qu'elle avait épousée.
D. Non contente de dilapider d'une manière effroyable les finances de la France, fruit des sueurs du peuple y pour vos plaisirs et vos intrigues , de concert avec d'infâmes ministres, vous avez fait passer à l'empereur des millions pour servir contre le peuple qui vous nourrissait ?
A répondu jamais. £lie sait que souvent on s'est servi de ce moyen contre elle ; qu'elle aimait trop son épotts pour dilapider l'argent de son pays ; que son frère n'avait pas besoin de l'argent de la France; et, par les mêmes principes qui l'attadudent à la IVince, elle ne lui en aurait pointdonué.
D. Depuis la révolution vous n'avez point cessé de manœuvrer, chez les puissances étrangères et dans l'intérieur^ contre la liberté, lors mâne que nous n'avions encore que le simulacre de cette liberté que veut absolument le peuple français ?
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À répondu que depuis la révolution die s'est inr terdit personnellement toute correspondance âtt
deliors, et (qu'elle ne s'est jamais mêlée de Fintérieur*
D. A elle représenté si elle n'd employé M-^
cun agent secret pour correspondre avec le^j puissances étrangères^ notamment avec son birt, et si Delessart n'était pas ce prindpal agent?
R. A dit jamais de la vie.
D» A elle observé que sa réponse ne nous parait
pas exacte ; car il existait au ci-devant ciiàteau des Tuileries des conciliabules secrets et nocturnes , qu'elle présidait elle-même^ et dans lesquels on^ discutait^ délibérait et arrêtait les réponses à faire aux puissances étrangères et aux Assemblées comti« tuante et législative successivement ?
A répondu que la réponse précédente est par- ^iement exacte; car il est constant le bruit de ces comitm a existé toutes les fois qu^on a voulu tromper le peuple et Famuseri jamais elle n'a connu de comité : il n'en a point existé.
A elle observé qaii paraît cependant que^ hasê* ^'ii â été question de savoir si Louû Gapet sane^ tiontierait ou apposerait son '?^eto aux décrets rendus d^s le courant- de novembre i79i > oon*" cernant ses firères, les émigrés et les prAMa
réfractai res et fanatiqnes, ce n'est pas elle qui^ nonobstant les vives représentations de Duranton^ alors ministre de k justioe^ a déterminé Loin» Gàpet è apposer son veto à ces décrets^ dont k
sanction aurait empêché les maux qu'a éprouvés depuis la France; ce qui prouve évidemment qu'elle assistait à ces conseils et conciliabules? «.i A répondu qu'au mois de novembre , Duranton n'était pas ministre; qu'au surplus, son époux n'avait pas besoin qu'on le poussât pour faire ce qu'il croyait de son devoir ; qu'elle n'était point du Conseil, et que ce n'est que là que ces sortes d'alfaires se traitaient et se décidaient. 'i» i*^*" '
'"^D. C'est vous qui avez appris à Louis Capet cet art d'une profonde dissimulation aTCc laquelle il a trompé trop long-temps le bon peuple français qui ne se doutait pas qu'on pût porter à un tel degré la scélératesse et la perfidie ? * , , A répondu : Oui, le peuple a été trompé, il l'a été cruellement ; mais que ce n'est ni par son mari
ni par elle. . . . , . , <^ vit- '
* ' D. Par qui donc le peuple a-t-il été trompé :
R. Par ceux qui y avaient intérêt , et ce n'était pas le leur de le tromper. ,^ i . : ..\ r»^.
ï). Qui sont donc ceux qui, dans leur opinion , avaient intérêt de tromper le peuple ? ^ .^^^^ ^ ^
Jl. Qu'elle ne connaissait que leurs intérêts ; et que le leur était de l'éclairer, et non de le
tromper, ; imyl f li ^rem
•D. A elle observé qu'elle ne répOMd^as directement à la question ? • • ^ ♦ .^^^j.
^, R. Qu'elle y répondrait directement si elle connaissait les noms des personnes» n^r^fu^ r D» Vous avez été l'instigatrice principale de la
5â8 CAUSES CELEBRES.
tnhMm'de Louis Gapét; c'est par yos ccnmils^ et
peut-être par vos persécutions, qu'il a voulu fuir la France^ pour se mettre à la téte des furieux qpii vduIaiéiEt dëdiirer leur palrife?
R. Que son époux n'avait jamais voulu fuir la France^ qu'elle l'a suivi partout^ mais s'il avait voulu sortir de son pays , elle aurait employé tous les moyens possibles pour Feu dissuader: mais ce n'était pas son intention.
D« Quel était donc le but du voyage connu sous le nom de Varennes ? '
« B. De se donner la liberté qu'il ne pouvait avoir ici aux yeux de personne^ et concilier de là tous les partis^ pour le bonheur et la tranquillitë de la France.
D. Pourquoi voyagiezrvous alors, sous le nom emprunté d'une baronne russe ?
R. Parce que nous ne pouvions pas sortir de Paris sans dianger de nom.
D. Si, entre autres personnes qui ont Civorisé son évasion, La Fayette, Bailly et Renard, architecte, n'étaient pas du nombre ?
R. Que h» deux premières personnes eussent été les dernières qu'ils auraient employées. La troisième était dans le temps sous leurs ordres ; mais ils ne l'ont jamais employée à cet effet.
A elle représenté que la réponse est contradictoire avec des déclarations faites par des personnes quiontftd avec elle ^ et desquelles il résulte que la voiture de La Fayette, au moment où tous les fagtti& soat descendus par Fappaitement d'une
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iennéM Mraceide r^ocusée^ était duis Fuae des
cours ^ et que La Fayelte et Bailly observaient, taudis que Henard dirigeait la marche?
R. Qu'elle ne sait pas qiieUeg dispoaitioD» <Uit:pa feîre les personnes qui étaient avec elle. Ce qu'elle sait^ c est que c'eat elle qui a reucootré sur la place . du Gaironsel la voiture de La Fayette, xnaîa dlli^ passait son chemin^ et eUe était loin de Farrèter. Quant à Renard y elle peut asiiurcr qu'il ne dirigeait pas via marche : c'est elle seqle qui a ouvert la porte et fait sortir tout le monde.
A elle observé que, de cet aveu, qu'elle a ouvert les portes et i;ait sortir tout le monde ^ d ne reste aucun doute que c'est elle qui dirigeait Louis Gapet dans ses actions, et que c oét elle qui l'a déterininé à fuir,
A^répondu qu'elle ne croyait pas qu'une porté ouverte prouvât qu'on dirige les actions, engendrai, de quelqu'un j que son époux désirait et croyait devoir sortir d'ici avec ses'enians; qu'elle devait k suivre : c'était son devoir, son sentimait : elle devait tout employer pour rendre sa sortie sûre,
D. Vous n'avez jamais cessé un moment de vouloir détruire la liberté^ vous voilUez régnar à quelque prix que ce fut, et remonter. au trône sur les cadavres des patriotes* - - R. Qu'ib n'avaient pas besoin de remonter au tr6ne, qu'ils y étaient j qu'ils n'ont jamais désiré que le bonheur de la France, qu'elle £^t heureuse ; maïs qu'dle le soit, jls aeront toujours cootens.
Aelle représenté que^ si tels avaient été ses
timens^ elle aurait usé de Tinfluence connue qu'ellé avait sur Tesprit de son frère , pour Fengager à rompre le traité de Pilnitz, fait entre lui et Guillaume ; traité dont le but unique a été et est de s'associer toutes les puissances étrangères, pour anéantir la liberté que les Français veulent^ et auront nonobstant cette coalition et la trahison. •»
A répondu qu'elle n'a connu ce traité qu'après qu'il a été fait, et qu'il a été long-temps à avoir effet. On doit remarquer que ce ne sont pas les puissances étrangères qui ont attaqué la France. I
A elle représenté qu'il est vrai que les puissances étrangères n'ont point déclaré la guerre; mais l'accusée ne doit pas ignorer que cette déclaration de guerre n'a eu lieu que par les intrigues d'une faction liberticide , dont les auteurs recevront bientôt la juste peine qu'ils méritent.
. A répondu qu'elle ne sait pas de qui Von veut parler j mais qu'elle sait que l'Assemblée législative a réitéré la demande de la déclaration de guerre y et que son mari n'y a accédé que d'après l'aveu unanime de son conseil.
D. Vous avez eu avec des ci-devant princes français, depuis qu'ils sont sortis de France, et avec des émigrés, des intelligences ; vous conspirez avec eux contre la sûreté de l'Etat ?
A répondu qu'elle n^a jamais eu aucune întélligence avec aucun Français au-dehors. Quant à ses frères, il serait possible qu'elle eût écrit tine oo deux lettres très-insignifiantes ; mais elle ne le croil pas, car elle se rappelle en avoir refusé iou vent.
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D. Yoiis avez dit , le 4 octobre 4789, que vous étiez euchaatee de la journée du -i""'' octobre^ jfHÉQnééMDiiiBÎrquaMepar une drgie det gardes-ducorps et du régiment de Flandre, qui, dans l'é* pancbf^eiit de F ivresse^ avaient exprimé leur déronetauitr jpotir lettréae et leHr-tiYetsioii pbiir^lè peuple, et avaienf fi^ilë auÉ pieds'k oocarde'Rë''^ tionale pour arboi er la cocarde blanche. ' nnJk répondu <|u'«Ue > ne 66 rappelle pas avoir dît ftmitte idiose ^ mlik il M; fkmble qo-elle ait 4it
avoir été toucliée du premier sentiment qui auiuiait eette £àtiQ 3 quaptau re»te de la quQ«iùon| ilfine
témoignassent du dévouement et de l'attachement poMr ks personnes au service desquelles ils étaient^
peut <èlre <{ue l'erreur dè quelques— une j qu'^l iiè Tout pas m, et iiu iU lagraient désapprouvé d^m l^p09ia^^(nw»iixi'^tLpi^ft croireiquB éires aussi dévdbés'v ionlaflmKtrmir et voulussent
changer la marque que leur roi pur tait lui-même,;
' il><<â«!^) intévet im^Mn^sHi» auK aram> d^M
A répondu que le bonheur delà France est cel^ qu'elle déiHlî«^j»ff74©88us tout- . - ,
.rtD^rliQiK^HTWft 4119 âK^ieut A^^ii^
au bonheur du peuple ? ' v. ♦ , tr*
À répondu qu'un individu i^e. pieiut p^ décidai:
^ B. Vous rtgrettez^nu doute que votre iils ait perdu un U;9«e^|P,:lçqpQl:4i^:pu
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peuple , eûliii éclairé sur ses di oits, n'eut pas brisé ce trône?
A répondu qu'elle ne regrettera jamais rien
pour son fils, quand son pays sera lieureux.
D. Quelle est votre opinion sur la journée du 40 août, où les Suisses, par l'ordre du maître do
château , ont tiré sur le peuple?
A répondu qu'elle était hors du château quand on a commencé à tirer; qu'elle ne sait pas comment * cela s'est passé j qu'elle sait seulement que jamais Tordre n'a été donné de tirer.
D. Pendant votre s^our au Temple , n'ayez-vous pas été informée exactement des affaires politiques, et n'avez-vous pas entretenu vos correspondances ayec les ennemis de la République par l'entremiseet la facilité de quelques officiers municipaux qui étaient de service auprès de vous^ ou par quelques personnes par eux introduites dans votrè habitation?
A répondu que, depuis quatorze mois qu'elle ' est Tmkrmée, elle n'a eu aucune nouvelle ni con- " naissance des afihires politiques ; qu'elle n'a en au*
cune correspondance^ et qu'elle ne l'aurait même pas pu ; que, depuis le conunencement d'ocudire^ on avait ôtë de chez eux plumes, encre, pafnor , et crayons j qu elle ne s'est jamais adressée à aucun . officier municipal ^ étant à croire que cek eut été inutile y et qu'elle n'y a vu qui que ee soit au inonde, autre qu'eux.
A elle représenté que sa réponse est contradû> toire avee les dédarations lûtes par les personnes qui habitaient et habitent le même lieu.
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▲ réponda qa'ii n'y a pas beiiicoup de personnes qui habitaient le Temple , qu'il n'y avait qu'eux , et que celles qui le déclareut osent le prou* ver*; que cela n'^ pas "vrai.
D. Si , depuis qu'elle est à la Conciergerie ^ il n'y a pas été introduit dans le lieu qu'elle habite diffijraites penoniies ; si l'uned'dles ne lui a pasremis un œillet dans lequel était un écrit j et si ce n'est pas elle qui a ramassé cet œillet, d'après les signes qui bi ckDt été fiiits par la même personne?
A répondu qu'il est entré différentes personnes
dans la chambre qu'elle habite, mais avec les administrateurs de police^ qu'elle ne les connaît point; qn'il y en a eu un qu'elle a cru recon«naître ('l); qu'il est vrai qu'il a laissé tomber un œillet, comme elle Ta déjà déclaré une fbis^ mais qu'elle y prenait si peu d'attmtion , que y sans les signes, elle ne Faurait pas ramassé, et qu'elle Ta relevé, dans la crainte qu'il ne se trouvât compromis ^ si on le trouvait*
D. N'avez-vous pas reconnu cette personne comme étant au château des Tuileries le ^ juin, et pour être une des personnes restées auprès de vous ledit jour 20 juin? ,
A répondu : Oui*
D. ?)'avez-vous pas reconnu cette même per-
(i) Ceil 16*8 septemibre que Mkbonit iiiMdaisit le aiir« qaii de BiWQmllie dans k Comergeiie*
tonne pour s'être trcmvae au château dei TuHe-
• A répondu : Non.
D. Savez-vous «on nom ?
A rëpon^a : Non ; qu'dle ne m rappelle pâi si elle Ta su.
D. U e&t di£iicUe de croire que vous ne sachkai Ipasaonnom^'car cette personne s^eit flaitée vous lui aviez rendu de grands services; et on m reuii paâ ordinairemeiu d'aussi grands services que ceux annoncés 9 sans connaître la personne q/d tm est Vci^, d'une manière ou maib^ pwrtîca-
lière?
Â. repondu qu'il serait possible que ceux q/^ ontrendu service foulaient, ou que ceux qni Voq$
reçu s'en ressouviennent; mais qu'elle ne lui a ja^ mais rendu de service, et qu'eUle n^ le connaissait pas assez*
D. Si elle a répondu au bijlet trouvé dans Toeilkt?
R. Qu'elle l'a essayé avec une épingle » non pia
de lui répondre , mais Je i cugager à a y pas revenir , au cas qu'il s'y présentât encore.
D. Si elle recoiu^îtrait la réponse :
R. Que oui.
À elle montré et représenté le faiUet servant de réponse, et piqué d'épingle, l'a reconnu (1). .
(i) Si ce fut une réponse que Marie-Ântoînette voulut laîre par oe méifem, ctte Jie put y rénââr, dur sll& n'afvait
pu la rendre lisible. On a essayé tous les pioyens puiuUÉfi
D. Si elle n'a pas fait un mouvement au moment où cette personne Vost présentée à elle ?
IL Waywt aaioim vidage depuis tram il est as»ez simple qu'elle ait ët^ saine dans le pre^ mj|iv moment, ne fàt-ce P^i* l'idée du danger qu'on pourrait courir en venant dans la «Ambrer qft^di» habitait ; qu'après , elle a crn qu'il était iein* ployé quelque part, et qu'elle s'est rassurée. ^ - ^
B. Ge'qa'die etitend pat lesexpressions^/ai èm
qu'il était emplojé quelque pari , et je me suis mssurée?
R'* Gomme il était arrivé plusieurs personnes chez elle avec les administrateurs, qu'elle ne le conpaissait pas, elle a cru qu'il p<^vait être employé dwa quelque place^ aux sections ou aiUeuss^ et qu'alors il ne courait plua de dangers.
D.v Si les administrateurs de police lui ont souvent amcaié du monde?
R. Qu'ila étaient presque toujours accompafjnés d^une^ depx ou trois personnes à elle inconnues.
D. Les noms dés administrateurs qui venaient
le plus souvent la voir?
de déctiiifrer les piqûres, et Von n'a pas pu en tirer , non pas «m mot, mais une lettre. Ce papier eàt encore déposé dans les pièces du procès. Cependant Lafont d'Ànssonne prétend (p. ^64) que Marie- Antoinette avait piqué ces mots : Je vous engage ^ monsieur, à ne plus purauic ici; rien n^é* chappe à mes survcillans : vous hâteriez ma perte. Travaillez pluiôL à ce que je sois rccLatme du dehors^, Cest une des erreurs de cet écrivain.
A. Que (félmat Michaais^ MuM^ Joberl et Mariao qui Teoaieiit le pins soaTent.
D. Si ces qnatre administrateurs ont toujours ^lement amené des personnes à elle inconiUMs? R. Qa'dle le cs€it, mais qu'elle se «e k fttp-
pelle pas.
D* Si elle a quelque chose à ajouter à ses diÛiéventes réponses , et si elle a un ooôiseil ?
R. Que noû^ aUcudu qu elle ue connaît personne.
D* Si elle veut que le tribunal lui en nonuae un
ou deux d'office? ^ &• Quelle le veut bien.
D'après quo?, lui avons nommé d'office , pour conseils et défenseurs officieux^ les citoyens Tronçoii-J>aooudray; et Gha[ayeau44i^purde.
Lecture faite Je rinterrogatoire ci-dessus, et des réponses qu'elle a faites^ a déclaré persister dans lesdites réponses > etnWoir rien à y ajouter ni diminuer; et a signé le présent interrogatoire avec nouS; ledit accusateur public et le greffier.
Signé ^ Marie-Antoinette.
HNMhm, président 'y Fouquirr, accusateur^
etFABEicius^ greffier.
(Nous extrairons -du oroeès'wrèal d^audi^iee
du 25 vendémiaire an II {iÂ octobre 4793), l'acte d'accusation > les interrogatoires et le jugement rendu.)
lUUB'ïfAlfTOIimTn.
. - « .Uaccuaëe introduite à Faudience où étaient prëaens JfTmmi'Martial HBaMAim ) y prérident; Etienne Foucault (2), Joseph-François-Tgnace Donzé-YEaTEUiL , Mcaie-Joseph Laue (3) y juges; JkUomie^Qaenitfi Fouquiba {f) accusateur public^ et Joseph Fai^bicius (5)^ greffier.
« Sont entrés les dtoyens Gaknet^ Martin Nigo*
LAS (G), CuATELET (7)^Gb£NIER^TbSY^ AnTONELLÏ, SOUBEBBIELLB, TeINGHAED^ JoURDEUILi G£mON (8),
Devez et Soaed ^ jur&*
" (i) GiiiHotiné le 7 mai 1795*
(a) Idem, (3) Idem» (4) Idem»
(5) Depuis incarcéré par ordre du comité de salut public; élargi après le 9 thermidor, il a repris le nom de Péris, «pi'il avait quitté , pnif a aocompagDé rex-dépiué Fréron dans le
Mi£:
(6) Guillotiac le 3o juillet 1794* ' '
(7) Peintre^ guillotiné. le .7 mai 1794*
(8) Sons la ressauralion , quand on se ftbait ^oiveid'aua'*
quel* les hommes de la république , on prétca^t quii ee Géifion était le mtoe que M. Gemond^un des actionnaires du Constitutionnel j journal alors de fi*anclie opposition , et partant populaire. C'était une erreur; maisonéuit bien aise d'abuser de la oonsonnanœ du nom pour nuire à un homme 4|ui'occapail un emploi as^. élevé dans une administration pvJ^ique. M, G^mnd , j'e« ^«b, certain , n'aurait pas.répu^ dié sa part de responsabilité dans les actes de notre rév<4utîon ; et, juré dans le procès de Marie Antoinette , cojume il ravaii (Hl- dans d'autres, il l'eut avoué sans hésiter. Je puis d'autant mieux l'affirmer, que , depuis , je ne l'ai pas rencontré de fois qu'il ae m'ait rappelé , haut et même devant ssaiB. T« II.
M Pmens les citoyens TaoïHçoff - DuooiiDRâT et
n IlitetTogée de «et nl>in8| siinioiiaii^ figej qiià«litës > lieu de nailsance ôt deniâure.
HAINE d'Autriche 9 âgée d'eiltiron trentMiiitoènAi
veuve du roi de France, née à Vienne, se trouvant, lors de son arrestatic^a^dans le Ueu 6m séaaèes de l^Assemblée nationale.
é Le greffier donne lecture de l'acte d'accusation dont la teneur suit :
« jintoinû^ (Quentin FotiQUiER, accusateuT public près le tribunal criminel révolutiomiaife^ établi à
' r r ^-^^.^ I lÉÉii tl w I
âék |>èi%6nnês ètrànf^ires , une circolisiance que je fais citer.
Nous cùons tout (infatis , ma sujLir cL mot , à l'épotjue des premières repi éseutaLions du Sic'c^f de Lille ^ h la Comédie itaiieune : c'était une pièce républicaine, à grand spectacle, qui attirait ta foule. M. Gëmdnd tions ^ cônduisii. Au mo< ment d'une scène à elifoti éi «nMtiië pàr ttfife éitdtàlibii ^ ImétHife pMprri) il in« fil lèwtn-éenHil AbIr lèffiytiMde aa poche imliMaetvDugB éile posa ëurmt tÉM) àla gnaiR joie et aux applaudissemens de tous les spectateurs*
Cette note n'a pas poilr objet d'accuseï^ le GémoH du prô-" cè^ de Marie Antoinette : à chacun sa paH de éomcieÉicf pf^- Utiqae) nais bien de démontrér (|ue le Gtntond du Censti" mâdnmel àittndt ftt le edoiv^éilR m ptéttliRrs principe» datti rarto de la eonduitfc «b 179$) ii tetàmeéléii OliUAktei àkvérité.
M. Gtf moftâ? a rendu des services à rhuHiàiiité pendant ëâ présence au tribunal révohitinnnaire; et ma mère, en lé sauvant au jour d'une réaction, a payé la dette qui lui était due. Sjiiirl>l^ii£*
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Paris par décret de la Convention nationale du
vertu du pouvoir à lui donné pnr l'article H, d^is^f a^il^ ite^et de ia^ÇiOJàVfiiU^n^.du o aviU suivant^
autorisé à laire arrêter^ poursuivre et juger , suri»
« Expose que, suivant un décret de-WGiMltéirt ti#li^udu premier août dernier, Maiie^Antomelle y
révolutionnaire j comme plià^^auedfftwr'CHiipi-
ré contre la France; q^Q|,{»^i.,lâuUe décret de la
s^u8 iflti^MpteQ^ 4u ^ugejui^it^^gjue 1 ai:i;|j^i|j^yjL: publie ft reça les pièces œnoeriûi9t(i« 4m^f<S^ péf^-lm-^9<M'4lO du premier méiétilelt seotede wnét^jtpipjjEfipi w( da« i 1 <<etu # i;;QUi:|illt,
ttf# O^'il »'^«»«>ê«i^^i^Médé, pai^Vmdesjugeilf du tribunal , à Fiuterrogatoire de la veuve Capei^ qu'examen fait de toutes les pièces trmiâiiiises par Paceusateur publie il idn r^ulte^ qu'à rinslar des messalines Brunehauid, Frédégonde et Mëdicis^ que Ton qualiiiait autrefois de reines ds Franee^ et dont les noms à jamais odieux ne s'eflaceront pa^ des fastes de l'histoire j Marie-Antoinette p veuve de Loués Capei, a été, depuis son séjour en France^ le fléau et la sangsue des Fran{ais|
Digitizea by <jOO^it:
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tf Qo'awit mèmd' llieoreuMi révolution qui a
r^du au peuple français sa souveraineté , elle avait des rapports politiques avec rhomme, qualifié de fbi de Bohéine et de Hongiie ;
H Que ces rapports étaient contraires aux intérêts de la France; que, non contente, de concert avec les firères de Louis Capet , et rinSime et exécrable Calonney lois ministre des finances , •
« D'avoir dilapidé, d'une manière effroyable^ les finances de la France ( fruit des sueurs du peuple )y pour satisfaire à des plaisirs désordonnés , et payer les agens de ses intrigues criminelles ^
« Il est notoire qu'elle a fait passer, à diffère les époques^ à Fempereur, des millions qui lui ont servi, et lui servent encore à soutenir la guerre contre la republique, et que c'est par ces dilapidations excessives qu'dle est parvenue à épuiser le trésor national;
«Que, depuis la révolution, la wme Capet n'a cessé un seul instant d'entretenir des intelligence} et des correspondances criminelles et nuisibles à la France, avec les puissances étrangères et dans l'intérieur de la' république, par des agens à elle' affidés, qu'elle soiuloyail et faisait soudoyer par le ci-devant trésorier de la liste civile ;
« Qu'à diflerentes. époques, elle a usé de toutes les manœuvres qu'elle croyait propres à ses vues perfides, pour opérer une contre-révolution.
c( D'abord, ayant , sous prétexte d'une réunion nécessaire entre les ci-devant gardes-dii-corps et les officiers et soldat* du régiment de Flandre , raé-
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nagé un repas entre ces deux corps ^ le premier octobre f7é9^ lequel est dégénéré enune véritaMe orgie, ainsi qu'elle le désirait, et pendant le cours de laquelle les agens de la veuve Capet , secondant par&itement ses pirojets contre-réYolntionnaim*^ ont amené la plupart des convives à chanter j dans 1 epanchement de Tivresse, des chansons exprimant le plus entier dévoûment pour le trône, et l'aversion la plus caractérisée pour le peuple ^ et de les avoir insensiblement amenés à arborer la cocarde blanche, et à feuler aux pieds la cocarde nationale, et dWoir^ par sa présence, autorisé tous ces excès contre-révolutionnaires , surtout en encourageant les femmes qui raccompagnaient à distribuer les cocardes blanches aux convives j
w D'avoir, le >4 du mois d'octobre, témoigné la joie la plus immodérée de ce qui s'était passé à cette orgie.
« En second lieu, d'avoir, conjointement avec
Louis Capet, fait imprimer et distribuer avec profusion dans toute Fétendue de la république,' de» ouvrages contre-révolutionnaires^ de ceux mêmes, adressés aux conspirateurs d'outre-Rliin , ou publiés en leur nom, tels que les Pétitions aux end* gransj la Réponse des émigrans; Lès Emigrans aw peuple ; Les plus courtes folies sont les meilleures;^ lù Journal à deux liards-, VOrdr»^ la marcha.ei FmUrie des émigrans\ r • ' . '
« D'avoir même poussé la perfidie et la dissimulation au point d'avoir £ait imprimer etidistribu^, > avec la même profusion^ des ouvrages dans l^uela
elle était dépeinte 8ou8 des couleurs peu avantafpmoê, qu'elle ne méritait déjà <jue trop en ce temps /et œ ^ poui» donner le change et persuader aux puissances étrangères qu'elle était maltraitée des Français , et les animer de plus contre b France ;
Que^ pour réussir plus proinptenient dans ses projets contre - révolutionnaires ^ elle avait ^ par «es agens y occasioné dans Paris' et les environs ^ les premiers jours d'octobre 1789 ^ une disette qui a donné lieu à une nouvelle insurrection y à la suite de laquelle une Ibuie innombrable de citoyens et de citoyennes s'est portée à Versailles , le 5 du même mois -, que ce fait est prouvé d'une manière sans réplique par Tabondance qui a régné le lendemain même de Farrivée de la veuve de Capei à Paris et de sa famille ;
« Qu'à peine arrivée à Paris, la veuve Capei , fieonde en intrigues de tout, genre ^ a formé des conciliabules dans son habitation; que ces coneiUabulc^p, composés de tous les contre- révoluliennaires et intrigans des assemblées constituante et législative , se tenaient dans les ténèbres de la nuit ; que Ton y avisait aux moyens d'anéantir les dreits de l'homme y et les décrets déjà rendus y qui devaient faire la base de la constitution;
« Que c'est dans ces conciliabules qu'il a été délibéré sur les tnesures à prendre pour laire décré^ ter la révision des décrets qui étaient fevorables au peuple; qu'on a arrêté la fuite de Louis Capet, de h veii^e Capet et de toute la &mtUe , sous des
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nemssuppeaéi, an mois de jnin i79i , tentée t^t
fois, et sans succès , à différentes époques ;
H Que la veuve Oapet convient dam son inler* rogatmre que e'eat elle qui a tout i|iéaagé et tout prépare, pour effectuer cette évasion^ et que c'est elle qui a ouvert et fermé ies portes de Tappi^rte^ UMBt pav oà lea fitgitîfi» oot passé y
H Qu'indépeBdanmief^ de l'aveu de la tiauwe Capet à cet égard ^ il est qonstant, 4'api ès les dédatations de Lmis^OkarUa Capet ^ et de la JUie Capety que Lafayem^ tvioA aou^ tons les rapports, de là veuve Ciweiy et BaUlj, lors m aire de Paris, étaient présens au moment de cette évasion j et qpHls l'mt favorisée de tout leur pouvoir $
« Que la veiwe Capety après gon retour de Varean^^ a recommencé œs conçiiiabules ^ qu'elle les présidait ell^-mème, elt q^e , dlntelligœce avec
sou favori LaJaj cUe , i on a feriiié les Tuileries, et privé p^p ce moyen les citoyens d'aller et venir 11bvemenl dans les cQurs et le cl^tevant diâteau Tnîlmes;
M Qu'il n^f avait <|ue Ips per^onn^ munies de caftes qui eussent leur entrée j que c^Ue clèuire y piésentée avec emphase par le traître Lafajette^ comme ayant pour olsjet de punir les fugitifs de Varennes y était une l'use imaginé et contertéë dans eâs oonciliabides ténâ)reux, pour prlVer les citoyens des moyens de découvrir ce qui se tfamait contre la liberté dans ce Ueu infi&me^ * > <
a Que c'est dans ces «èmes conciliabules qu'à été déterminé Thorrible massacre qui a eu lieu le
su CAUSES CJÉLEBRXS.*
17 Juillet i 79i , des plus zélés patriotes qui se.sont troBvés au Champ-de-Mars ; que la massacre qui avait eu lieu précédemment à Nanci , et ceux qui ont eu lieu depuis dans les divers autres points de la république , ont été arrêtés et déterminés dans ces mêmes conciliabules ;
« Que ces mouveiliens qui ont fait couler le sang d'une foule immense de patriotes ont été imaginés pour arriver plus tôt et plus sûrement à la révision des décrets rendus et fondés sur les droits de rbomme, et qui par là étaient nuisibles aux vues ambitieuses et conire-révoiutionnaires de Louis Capet et de Marie^^ntomeUei
ce Que la constitution de A79i^ , une fois acceptée^ la veuve Capet s'est occupée de la détruire insensiblement j par toutes les manœuvres qu'elle et ses - agens ont employées dans les divers points de la république ;
c« Que toutes ses démarcbes ont toujours eu pour but d'anéantir la liberté, et de ftire rentrer les Français sous le joug tyrauuique , sous lequel ils n'ont langui que trop deâèdes: qu'à oete^et^ la veuife Cupei a imaginé de faire discutér dans ces conciliabules ténébreux y et qualités depuis longtemps avec raison de cahinet auirichienj toutes les •lois qui étaient portées par l'Assemblée législative/;
. u Que c'est elle^ et par suite de la déterminatien prise dans' ces conciliabules^ qui a déddé Loms Capet à apposer son véto au fameux et salutaire décret rendu par l'Assemblée législative
contre ksoi-devaatpriuceS| £t èces de Zioim^ Cap^
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et le» émigrés, et contre cette horde de prêtres réfirâcUdres et fimatiques répandus dans t9«ie la France , veto qui a été Tnne des principidcis causes des maux qu'a depuis éprouves ia France ;
« Que c'est la veiive Capet qui frisait nommer les ministres pervers/et, aux places dans les bureaux, des liommes connus de la nation entière pour des eonspiraleurs contre la liberté-; que c'est par ses manœuvres et celles de ses agens, aussi adroits que perfides, qu'elle est parvenue à composer la nouvelle garde de Louis Capet y d'anciens officiers qui avaient quitté leurs corps lors du serment exigé, de prêtres réfractaires et d'étrangers, et enfin de tous hommes réprouvés pour la plupart de la nation , et dignes de servir dans Farmée de (]{)bleutz, où un très-grand nombre est en effet passé depuis le licenciement ;
c< Que c'est la vetwe Capet , d'intelligence avec la faction liberticide qui dominait alors l'assemblée législative, et pendant un temps la Convention » qui a fait déclarer la guerre au roi de Bohême et de Hongrie son frère; que c'est par ses manœuvres et ses intrigues, toujours funestes à la France^ que aWxopérée la première retraite des Fiança»
du territoire de la l^elgique ; •' • - '» •■
.« Que c'est la Capet qui a fait parvenir
aux fwii Maurt n ■ ëtrangireades plans de campagne et
<i^attaque qui étaient convenus dans le conseil, de manière que^ par cette double trahison ^ les enne-
jnens que devaient luire leb ennemis de la républi-
que : d'oh suit la conséquence , que la 2'euve Capet est Tautaur des revers qu'ont q^ouvëi ^ eo ààSUr fmi temps, k» armées ftimçaiacg ;
« Qi]e la veu^e Capet a médité et combiné avec pertides ageiis l'horrible conspiiaticm qui a 4clalé cbma la jotunéa du 40 août, k^Ue n'a
échoué que par les efforts eoura^^t^ux et incroyables des patriotes ^ qu'à cette fin y elle a fëum daas soa ludditatioQ » aux Tuileries > j n gque dans les souleiw raiiis, les Suisses qui , aux termes des décrets, ne devaient plus composer ia garnie de Louis Capet qu'elle les a cmtretmus dans un ëtat d'ivvesie der quis le 9 jusqu'au 10 au matin , jour convenu pour i ^xécution de cette horrible conspiration ; qu elle a réuni également , et dans le mène dessein , dès
le 9 une foule de ces êtres, qualifiés de chevaliers du poignard, qui avaient ligure déjà dans cemémp lieu, la S& Sémep "ITCH , et depuis^ à Tëpoque du aOjuinnOâ;
t( Que ia v0uue Capet, craignant sans doute que eette eonspiration n'eut pas tout Teffist qu'elle s'en était promis , a été dans la soirée du 7 août, vers les neuf heures et demie du soir, dans la salle oii las Snissas et autres, à elle dévoués y travaiilaieiit à des cartouches; qu'en même temps qu'elle les encourageait à hâter la confection de ces cartouches, pour les esdter de plus en plus, elle a {»ns daf eartouches et a mordu des balles (les expressions manquent pour rendre un trait aussi at|roce)^ que le lendemain 40, il est notoire qu'elle a pressé et sollicité LouLs Capet à aller dans les Tuileries fem
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cinq heures et demie du matin, passer la revue des véritables Suisses et autres scélérats qui en avaient pris l'habit, et qu'à son retour elle lui a présenté un pistolet en disant : « voilà le moment de vous montrer» , et que, sur son refus, elle Ta traité de lâche 5 que , quoique dans son interrogatoire la veuve Capet ait pfTsévéré à dénier qu'il ait été donné aucun ordre de tirer sur le peuple , la conduite qu'elle a tenue le dimanche 9 dans la salle des Suisses , les conciliabules qui ont eu lieu toute la nuit , et auxquels elle a assisté, l'article du pistolet et son propos à Louis Capet , leur retraite subite des Tuileries, et les coups de fusil tirés au moment même de leur entrée dans la salle de l'Assemblée législative, ces circonstances réunies ne permettent pas de douter qu'il n'ait été convenu, dans le conciliabule qui a eu lieu pendant toute la nuit, qu'il fallait tirer sur le peuple, et que Zow/^ Capet et Marie- Antoinette ^ qui était la grande directrice de cette conspiration , n'aient eux-mêmes donné
l'ordre de tirer ; * " ' ' ' "
« Que c'est aux intrigues et manœuvres perfides de la veuve Capet ^ d intclligence avec cette faction liberticide dont il a déjà été parlé , et à tous le3 • ennemis de la république, que la France est redevable de cette guerre intestine qui la dévore depuis si long-temps, et dont heureusement la fin n'est pas plus éloignée que celle de ses auteurs ;
« Que, dans tous les cas, c'est la veuve Capet ^ qui, par cette influence qu'elle avait acquise sur l'esprit de Louis Capet ^ lui avait insinué cet art profond
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et dangereux de dissimuler et d'agir^ et promettre par des actes publics le contraire de ce qu'il pensait, et tramait conjointement avec elle dana les ténèbres^ pour détruire cette liberté st chère aux
Français, et qu'ils sauront conserver et recouvrer ce qu'ils appelaient ula plénitude des prérogatives royales d;
« Qu'enfin hveui^e Cap et y immorale sous tous les rapports^ etnouvelle Âgrippine^ est si perverse et si femilière avec tous les ennemis^ qu'oubliani sa qualité de mère, et la démai*cation prescrite par les lois de la nature, elle na pas craiut de se livrer avec Louis-Charles Capeî^ son fils^ et de l'aveu de ce dernier, à des indécences dont lldée et le nom seul font frémir d'horreur ;
i< D'après l'exposé ci-dessus^ l'accusateur public a dressé la présente aiccusation contre yJntoinette y se qualifiant dans sou interrogaLoii e , de Lorraine Autiiche veuve de Louis Capet^ pour avoir méclianmient et à dessein, 4^ de concert avec les frères de Louis Capet et 1 infâme ex-ministre Ca/o7z/ie^ dilapidé d'une manière effroyable les finances de la France^ et d'avoir faut passer des sommes incalculables è l'empereur^ et d'avoir ainsi épuisé le trésor national^
« ^ D'avoir, tant par elle que par ses. agens contre-révolutionnaires, entretenu des intelligences et des correspondances avec les ennemis de la république , et d'avoir informé et fait informer ces mêmes ennemis des plans de campagne et d'attaque convenus et arrêtés dans le conseil 3
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celles de ses agcns, tramé des conspirations et des complots contre la sûreté intérieure et extérieure de la France, et dWpir, à cet effet, allamé la guerre civile dans divers points de fe r( pul)rM|ue, et acmé ies citoyens les uas contre les autres, et d*avoir> par ce moyen, hit couler le sang dhin nombre incalculable de citoyens : ce qui est contraire à Tarticle lY de la section première du litre premier de la seconde partie du code pénal , et à
rarticle II dit la seconde section du titre premier du même code. .
«c Eii= ^méqofinct , raccuflateur public requiert' qu'il lui soit donné acte 3 par letrilmiial assemblé, de la piiiéaente accusation ; qu'il soit ordonné quà » dU^^encto et par un huittier du tribunal ; porteur
du Tordonnanceà intd venir , Marie-Antoinettej se qualifiant de Lorraine d' AuJUiche^ veuçe de Louis ài^MBr^x actQeUementdétéaue dans la maison d'ar^ rêt, dite la Conciergerie du ])alais, sera écrouée sur les registres de ladite maison, pour y rester Gomiw^ipi: makon de justice, comme aussi que
rordoanaiice à intervenir sera notifiée à la municipalité de Paris et à l'accusée.
« fait au cabinet de Taccnsateur public , le premier joinr dé la troisième d^ade du premier mois de iauil, dç la république française, une et indivisible.
Signé, FouQUiBR.
Le tribunal, faisant droit sur le réquisitoire de l'accusation par lui portée contre Mari'e-^ntoinette^ dite Lorraine d^Autridie^ veme. do LmU
Çapet y
£n conséquence > ordonne qu a ià diligenot et par un huissier du tribunal, porteur de k pÊémtM ordonnance, ladite Mane-^ntoinette ^ veme de LouU Capet^ sera prise au corps ^ arrêtée et écrouée ^ aur les registres de la maison d'ai^èt, dite la Cimb^ ciergerie, à Paris, où elle est actuellement détenue, pour y rester comme enmaisob de jus^ tice : comme ausri que la présente cMrdmtiance sera notifiée tant à Ja municipalité de Paris qu'à raccusée.
Fait et jugé au tribunal^ le second jotdr de \à
troiâièiïie décade du premier mois de l'an II de la république (22 vendémiaire -*-'13 octobrè i 793). Amand'Marîial^oteph Hauuiiif^ EtiêHM TomkVLTj Gabriel^Tousêaint ScMLUxK y Phrm^ ^nd/v CoFFimi Ah , Ct/Zr/e/ Deliège, Pierre*Louis Ragmey^ Antoinette - Marie Mijaa , François^ Joseph Dbnizot^ Etienne Haçoh ^ tous juges du tribunal, qui ont signé.
Lb PaisiDENT à Vacfiusée^ « Yoilàce dont on vous accuse : prêtez une oreille attentive y vous allez entendre les chaj|[es qui vont être portées contre vous.
On procède à Faudilion des témoins.
Laurent Legointbs , premier témoin, député à
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hk ConVeaium natioiiâle, dëpoée cotintltie ïêecmiB
pour avoir rlé aulrelois la (cninic du ci-dêvaiit roi deFrauce^et encore pour être celle qui^ lors de 4a Miidtttiott m Tenrple i Vatait làkttcgé tik préieiilrit
une réclainatioii à la CorivcMitioii, à IVffcl d'obte- Biff^ pour ce qu'elle appi lait son service, treize. ou quatorze personnes qnfeUe désignait t kCoimtiiliaa pa.ssa à l'ordre du jour, muLivc sur €C qu'il fallait s'adresser àlaïQuaicipalite. - ' ^ i
L« ^tfpusam êntr^ médité iéM M âàâtfe êà
fêtes et orgies qui eurent lieu dans la ville de Versaiileti dc^is l'année i 779 jusqti'aiiHBoinfliieaoc^ nkmkt da «dllo 4)rA9| dom te t^lA«a%'«i M -«M
dilapidation effroyable dans les Ëaauce^ de la France. ' i ^l ^ ■ \- .a;' ■ .
Le témoiti donne les dëlitis de èe qui a pt'ëlsédé
et suivi les assemblés des notables jusqtl'h l'époque de Touverture des états généraux y l'état où se trèu- ▼atentl^ généreux haUltans deYersailles > leuf* âper^
plexités douloureuses à l'époque du 23 juin'IT^OOj oii les artilleurs de Nassau , dont l'artillerie ëlail placée diils le» ëenries de Tàcdliséé^ rèfasèrefil dé faire feu sur le peuple. Enfin ^ les Parisiens ayant secoué le joug de la tyrannie^ ce moavement ré-^ volationnairé ranima Ténergie des francs Yersail* liens; ils formèrent le projet très-hardi et courageux sans doute de s'aftranehir de l'oppression du despote et de ses agens.
Le 28 juillet^ les citoyens de Versai lies formèrent le vœu de s'organiser en gardes nationales^ à l'ins* lar de leurs frèrei de Pttris ; .ou propoea nëan*^
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xuoiiift de coosalter le rcâ : l'intermédiaire était le ci-devaDt pirinoe de Poix. On chercha à ^noMlrleB
choses en longueur ; mais l'organisation ayant eu lien, lumobataat les entraves que la oour voulait y opposer 9 forma tin état«-mef(M* : éPBstaing iât nomme commandant-général^ Gomernet commandant en second 9 etc. ^ etc. ^ ' Le tëmoin entre ici dans ks détails des fait» qnt ont précédé et suivi l'arrivée du régiment de Flandre. Le 29 septembre 9 l'accusée lit venir chez elle les officiers de la garde nationale, et leur fit don de deux drapeaux j il en restait un troisième , lequel on leur annonça ^e destiné pour un batail-* Ion de prétendue garde soldée, àl'eEfet, disait^, de soulager les habitans de VersHilles, que Ton semblait plaindre en les cajolant^ tandia que d'un autre càtëils.étaient aUiorrës.
Le 29 septembre 1 7 Si) ^ la garde nationale donna un repas à ses braves frères^ les soldats du régiment de Flandre. Les journaliate» ont renda compte dans le temps , que , dans le repas des citoyens, Une s'était rien passé de contraire aux prin-» cipes de la liberté ; tandis que celui du premier oc- ' tobre suivant, donné par les gardes-du-coi ps, n'eutppurbutque de. provoquer la garde nationale contre les soldats ci-devant de Flandre et les chasseurs des trois évêchés.
Le témoin fait observer que l'accusée s'est pré^ sentée dans ce dernier repas avec son mari , qu'ils y furent vivement applaudis, que l'air O liicUardy ô mof% roiî y fut joué; que l'on y but à la sanlé du
; j^ydcM xésiB et de sofi^i^fay J3n»i| 4^\e^lA mité de ' kiM^^wil»^ ■ r | fft rfn ; Après
cette orgie j on se transporta au château de la cidc^Wtii^QUir dite de Marbre, et là^ pour cUmn^
j jftvee laquelle on était disposé à déSmdtM^' leè îiiité^
. rets de sa iamilie^ si roecasion s'en préé,entaû^Je
monta le premier ; après lui^ ce fut un gfèMdier
du régiment de Flandre ; un troisième , dragon y BCjmy smm essayé d'escalader ledit . balcon^* et n^ayantpu y reussir, Toulutsedétmire; quanttaûfdit Percevais il ota la croix dont il était décoré , ppur efi/iaii e don au grenadier<> qui^ €omme liiî > avait escaladé le balcon du ci-devant roi.
I i( Sur Ifi réquisitoire de 1* accusateur public, le tribunal ; Oidoaiie qu'il sera décerné un mai^dat d'aiMCi^ei' contre Pcrcci'al et d Eslaùif^* ) . , , , ' , ,
l^e téinotn ajoute que, le 3 dQtobre^' même mim
les gardes-du-corps doiiuercnt un second repas. Ce fut là que les outrages les plus vioiens i^^urent^aitSià U cqcw^B nationale^ qui fut foulée aux pieda^ etc.
Le déposant entre ici dans les détails de ce qui s'est passé a . VersaiUes les 6 octobre. r
( TXùo» nous dbpeoseraos d'en rendre compte , attendu que ces mêmes faits ont déjà été imprimés dans le
recueil des dépositions reçues au ci-devant Châtelet de Paris , sur les événeracus des 5 et 6 octobre , et imprimé par 1^. ordres de l'Assemblée coustituante( i }• -
^ (i) Voyez le tome I*^ dd notre %*^éne^ p. io3 et soIy.
lie témoin &it ot^terver que dans la joumoe du & ofÉfib^e, d'Eâtaing^ iaitniil dei mou^mu» api M mfiiftitaiAnt dam IWb^ letraiiiporÉiklainiinicipalité de Versailles, ù ï effet d'obtenir la permia- «ioii d'emmener le d-^levant roi^ qui pour lots à la dniie, e| qui Tntbtmblableaaienl ifpKMMit ce qui se pasaait^avec promesse, de la part de d'Esimngf de le ramener lorsque la tranquillité êara&t ràaUia» .
Le témoin dépo8e sur le bureau les pièces coneernant les &it8 contenus daii3 sa déclaration t eltes 4eiiienr«irciiiÉ joinlet au pvocèt^
Lb PaésiDBNr à r accusée-, k Ayez>vous qtiel-* quas observations à £aire sur la déposition du témoin? . • ' ' '
Ja n'ai aucune -^imaMseaee de la nu^eore partie des iiaitâ dont parle le témoin. 11 ei5t vrai que j'ai donné deux drapeatix à la garde nationale de VeMalUes. D est vrai que nous avons Mtle iour de la table le jour du repas des gardes^du-^xuipS ; mais voilà tout.
• D. Vouê eonvMee avoir été dans la salle des et^
devant gardes-du-corp« ï v étiez-vous lorsque la musique a joué Tair : O JtUchatxl, ô mon roii Je na aae le rappelle pas.
D. Y étiez-vou8 lorsque la santé de la nation fut proposée et rejetëe ? ' , .
R. Je ne le crois pas*
D. Il est notoire que le bruit de la France entière, à cette époque, était que vous aviez visite
vousT-niAme lestroisi^Drpiaimës^ek ii^aiivaie^
à V«r!P«MI#| hm i^ àéiaiépe ce qfM
TOUS appeHiBfles prérogatwfli m trône?
R. Je n'ai rien à répondre.
J)^ J^y^jii^ le 4^ ju^U^ 47S9y ne teoies-vous point dies conciliabules nocturnes où assistait 7a
PolignaGj et n'était-ce point là que l'on délibérât ,|es ^Qy^ de passer des fond# à rêmpèrenr^ ' ^ . •
R. Je ^l'ai jamais assisté à aucun coacillabule.
D. Âvez-YOus counaîssance du fameux lit justice ténu par ' ijouis G^pet au ix41iett des représen^ tans du peuple? '
R. Oui.
Wéét^ pas éf £spr^tia Thourety W skfifc éb JBMNmtài y qui ])é(^;èaN!nt les articles qui furent proposés?
r%noare ebsciuinecrtea &it^ 'Dv l'épouses ne sont point eïactes; Car c'eiit dans vos appartemens que les articles ont été rédigés. / Ké G'eat dens lo conseil où ^étte a^ûte a étë'ai<-
rétée ? ' ■ ■ ' - v-f.'''- => ' ,
D. Votre mari ne vous a-t-il poiut lu le discours
une demi-heure avant que d'entrer dans la salle
de^ repi ésentans du peuple^ et ne l'avez- vous point
ei^fagé à le prononcer avec fermeté?
R. Mon mai, avait )>eîaucoup de confiance en
moi, et c'est cela qui Pavait engagé à m'en foire
lecture^ mai& je ne me suis permis aucune observa^
tion.
D. Quelles forent les délibérations prises pour
3i$6 CAUSES CÉLÈBBE$«
laîre mtourer les représentans du peuple de baïon-
. nettes, et pour eii faire assassiner la moitié^ s il • . avait été possible ï , R. Je n'ai jamais entendu parler de pareille
cliosc. • " - ' ' '
D. Vnus n'ignoriez pas sans doute qu'il y avait des troupes au Ghamp-de-Mars ; vous deviez savoir la cause de leur rassemblement?
R. Oui^ j'ai su dans le temps qu^il y en avait ^ mais j'ignore quel en était le motif.
D. Mais ayant la confiance de votre époux ^ vous ne deviez pas ignorer quelle en était la cause? R. C'était pour rétablir Ja tranquillité publique.
D. Mais, à cette époque* tout le monde était
tiauquille, il n'y avait qu'un cri, celui de la liberté. Avez - vous conoaissantoe du projet du cidevant comte d* Artois pour &ire sauter la salle.de l'Assemblée nationale? Ce plan ayant paru trop violent y ne la-t-on jp^s engagé à voyager , dans la crainté quie^ par sa présence et son ëtourderie, il ne nuisît au |irojet que l'on avait conçu, qui était de dissimuler jusqu'au moment lavorable aux vues perfides que l'on se proposait?
R. Je n'ai jamais entendu parler que mon frère Artois eût le dessein dont vous parles* II est parti de son plein gré pour voyager.
* D. A quelle époque ^vez-vohs ^ployé les sommes immenses qui vous ont été remises par les dit»
ferens contrôleurs des finances?
R. On ne m'a jamais remis de sommes im-
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menses : celles que Ton m'a remises ont été par moi employées pour payer les gem qui m'étaieat attachés.
D. Pourquoi la femille Polignac et plusieurs autres ont-elles été par. vous gorgées d'or ?
R. Elles. avaient des places à la- cour qui leur procuraient des rlclir sses.
B.Lerepasdesgardes-Klu-corpsn'ayant puavoir lien qu'avec la permission du roi , vous avez dû nécessairement en connaître la cause?
R. On a dit que c'était pour opérer leur réunion avec là garde nationale.
D. Coiiunent connaissez-vous Perca^al? ^ R. Comme un aide-de-camp de M. dEstaing, D. Savez-vous de quels ordres il était décoré ^n n R. Non. ' . 1
Jean^BaptisÊB Lapieiuie y deijtxième témoin, %à'
judant-^énéral ( par intérim ) de la quatrième di^ vision^ dépose de faits relatifs à ce qui s'est p^jsse au ci-devant château des Tuileries , dans la.^it du 20 au 21 juin 4791 , oîi lui, déposant, setyoîin vait de service : il a vu dans le courant de la .Hiit un grand nombre de particuliers^ à lui incoi^s, qui allaient et venaient du château dans les cqtirs et des cours au château ^ panpi ceux qui opui^é soû attention , il a recoimn Éarré , homme j^e^t-
tres.
. D. IN'est-il pas à votre connaissance qu'a^ç^le . retour de Varennes ledit Barré dont vous ps^^*
rendait tous les jours au château^ oii il paraît j^'j^
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était bien venu^ et n'est-ce pas lui qui proToqtii àa trouble au théâtre du Yaudeiîlle? , .
R. C'est son frère.
Le P&jésident à l'accusée. Lorsque voas êtes sortie^ était-ce à pied ou en voiture?
R. C'était à pied.
D. Par quel endroit? • R» Par le OrronseL
D. Lafajette et Bailly étaient-ils ail château aU moment de votre départ?
R. Je ne le croia^pas.
D. IN'étes-vous point descendue par FappaHe^ ment d'une de vos femmes?
A. Pavab à la vérité, sous mes appartemens^ une femme de garde-robe.
D. Comment noumaez-vous cette femme f
R. Je ne me le rappelle pas* « • D. M'est ce point vous qdl avea ouvert les portes ?
R. Oui.
D. Lafftyette n'est-il point veau dans Fapparte^^ ment de Louis Capet ?
ll.Hon.
. D. A quelle heure ètes-yous partie?
R. A onze heures trois quarts.
i>« AvesHTous vu Bailly château ce jo«r4à?
R.Non.
Am^ne RocssiUNf^ troisième témoin, chirmv ^eii et canonnier, dépose que, te iO uofti 'fTSSf étant entré au dkteau d^ Tuileries^ dans
parUment éinà l'accude^ qu'dle avait quitté peu d'heures avant, il trouva sous son lit des bouteilles^ les unes pleines et les autres vides 5 ce qui lui avait donné lieu de croire qu'elle avait donné ' à boire, soit aux officiers des Suisses, soit aux i^mUèn du poignard ^ qui i^{Aissaieiit te chAtiMIu.
Le témoin termine en reprochant à Taccusée d'avoir été l'instigatrice des massacres qtii ont èil
lieu dans divers endroits de la France^ et notanim^tàl^ianci et au Ghamp-de-Mars ^comme aussi d'avoir contribué à mettre la France k doux doigta
de sa pcrtc^ en faisant passer des sommes immenses à son frère ( le cinievant roi de Bohême et de Ekmgrie), pour soutenir laguerre contre les Turcs^ et lui fiidliter ensuite les moyens de falrè un jour . la guerre à la France, c'est - à - dlrê à une nation généreuse qui la nourrissait ainsi que son msti^ et salunille.
Le déposant fiait observer , qu'il tient, ce fait d'une bonne citoyenne , exoeDente patriote qui a
servi à Versailles sous Fancien régime, et à qui uï\ &vori de la à-devant cour m a fait confidence.
(Sur rindication faite par le témoiu Id deiueuie de cette citoyenne, le tribunal , d'après le réquisitoire de l'accusateur public, ordonne qu'il sera h l'instant décerné contre elle un mandat d'amener, à l'effet de venir donner au tribunal les renseigaMieas^ petÉA
rmt Mm k m a^n wmmmm , ) .
Le Président à V accusée. Aveis-vOUS quelques observaûcms à faire eonttv la déposition du ié«
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R. J'étais sortie du château^ et j'ignore ce qvî •^yestpattéb
D. N'ayesE^yous point donné de IWgmt pour faire boire . les Suisses ?
R. Non.
D. Ifavez-Tons point dit en sortant^ à un officier. suisse : «Bois^ mon ami^ je me recommande
à YOU8«? »
R. Non. •
D . Les chevaliers du poignard ne vous ay;ai6nt-* ib point promis de vous oouvnr.de leur corps? R. Non.
D. Où avez-vous passé la nuit du 9 au 40 août ^ dont on vous parle?.
R. Je Fai passée avec ma sœur ( Elisabeth ) dans mon appartement, et ne me sius point couchée. , p. Pourquoi ne vous étes-vous point couchée l
R. Parce qu'à minuit nous avons entendu le • tocsin sonner de toutes paru y et que Ton nous annonça que nous allions être attaqués.
D: N'est-ce point chez vous que se sont assem* blés les ci-devant nobles et les officiers suisses qui étaient au château , et n'est-ce point là qu'on a arrêté de ftdre îm sur le peuple?
R. Personne n'est entré dans mon appar^ment.
D. N'avez - vous pas dans la nuit été trouver le ci-devant roi?
K. Je suis restée dans son appartement jusqu'à «ne heure du. matin.
D. Vous 7 avez vu sans doute les ch^aiiers du. poignard et VétàX-msL}or des Suisses qui y étaim^?
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J'y ai vu beaucoup de monde.
D. jN âvez-vou8 rieu vu écrire sur la table du cideva9tvoi?
R. Non*
D. Eùe?-Youa avec le roi, lors de la revue qu'il a faile dans son jardin?
R. Nori.
D. N'étiez-vous point pendant ce temps à votre
fenêtre ? '
D. Pétion était -il avec Rœderer dans le château?
R,- Je ^ignore•^
D. N'avez-vous point eu iiîi ( n(i etien avec d'Af- {rj, dans lequel vous Tavez interpelle de s'expliquer si Ton pouvait compter sur les Suisses ^ pour faire feu sur le peuple, et, sur la réponse négative qu'il vous iit, n'avez- vous pas employé tour-à-tour les cajolemens et les menaces?
R. Je ne crois pas avoir vu d'AEEry cejour-lj.
D. Depuis quel temps n'aviéz-vous vu d'Afiry?
K. Il m'est impossible de me le rappeler en ce moment.
D. Mais lui avez-vous demandé si l'on pouvait compter sur les Suisses ?
Ri - Je ne lui ai jamais parlé de cela.
D. Vous niez donc que vous lui ayez hit des menaces?
II. Jamais je ne lui eju ai lait aucune
Oigitized
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là accusateur public fiait observer que d'Affiry, après TafËEiire du ^ 0 août ^ fui arrêté et traduit par devant le tribunal du ^7^ et que là il neibt mit m liberté, que parce qu il prouva que , n'ayant point Toulu participer à ce qui a& tramait au château , vous l'aviez menacé y ce qui ^ vu la réitératim dê ces mêmes menaces^ ravait forcé de s'ea éloigner.
Jacques- liené)iiEY.Kiy quatrième témoin{i )^sub* atitut du procureur de la commune , dépose qtt'en sa qualité démembre de la commune du ^0 août, il fut chargé de diiiiéreutes missions importantes^ qui lui ont prouvé la coiùpiration à^j^nioinetêe, w>tammeùt un jour/ au Temple , il a trouvé un livre d'église à elle appartenant^ dans lequel était uii de ces signes contreHrévolutionnaires consistant en un cœur enflammé, traversé par une flèche, sur quel était écrit : Jésus, miserere nobis. Une autre fois , il trouva dans la chambre âlËlisaheth , al» chapeau qui fut reconnu pour avoir appartenu i Louis Capet, Cette découverte ne lui permit plus de douter qu'il n'existât parmi ses collègues quelques hommes dans le cas de se dégrader au point de servir la tyrannie. li se rappelle que Toulan était entré un joû^ , avec son chapeau, dans latour^ et qu'il en était sorti nu -tête, en disant qu'il l'avait perdu ^ il ajoute que Simon lui ayant &it savoir
(l) GuiUotiné le a4 mars 1794*
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muniquer, il se rendit au Temple, accompagné du maire et du procureur de la commune ; ils y reçurent une déclaration du jeune Capet, de laquelle il résulte y qu'à l'époque de la fuite de Louis Capet à Varennes , Lafeyette était un de ceux qui avaient le plus contribué à la faciliter ; qu'il avait, pour cet effet, passé la nuit au château ; que pendant leur ' séjour au Temgle, les détenues n'avaient cessé pendant long-temps d'être instruites de ce qui se passait à l'extérieur. On leur faisait passer des correspondances dans des hardes et des souliers ; le petit Capet nomma treize personnes, comme étant celles qui avaient en partie coopéré à entretenir ces intelligences ; que l'un d'eux l'ayant enfermé avec sa sœur dans une tourelle , il entendit qu'il disait à sa mère : Je vous procurerai les moyens de savoir des nouvelles, en envoyant tous les jours un colporteur crier près de la tour le journal du soir. Enfin, le jeune Capet , dont la constitution dépérissait chaque jour, fut surpris par Simon, dans des pollutions indécentes, et funestes pour son tempérament ; que celui-ci lui ayant demandé qui lui avait appris ce manège criminel, il répondit que c'était à sa mère et à sa tante qu'il était redevable de la connaissance de cette habitude funeste. De la dé«claration, fait observer le déposant, que le jeune Capet a fiiite , en présence du maire de Paris et du procureur de la commune , il résulte que ces deux femmes le faisaient coucher entre elles deux ; que là, il se commettait des traits de la débauche la plus effrénée y qu'il n'y avait pas même à douter^ par ce
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qu*a dît le fih Capet y qu'il n'y ait eu un acte incestueux entre la mère et le fils
n y a lieu de croire que cette criminelle joui»aance n'était point dictée par le plaisir , mais bien par Tespoir politique d'énerver le physique de cet enfuit que l'on se plaisait encort à croire destiné à occuper un trône ^ et sur lequel on voulait par cette noianœuvre s assurer le droit dè régner alors sur son moral ; que , par les efforts qu^onlui fit fidre ^ il est demeuré attaqué d'une descente ; pour la* quelle il a fallu mettre un bandage à cet enfant; et depuis qu'il n'est plus avec sa mère il reprend .un tempérament robuste et vigoureux. '
Le Président à Y accusée. Ou avez-vous à ré-
pondre à k dq[>osLtion du témoin?
R. Je n'ai aucune connaissance des &itSr dont
parle Hébert; je sais seulement que le cœur dont il parle a été donné à mon fils par sa sœurj à l'égsûrd du chapeaa dont il a également parlé y c'est
un présent fait à la sœur du vivant du frère.
Les administrateurs Michonis ^ Jobert , Ma*
(i) Lorsque Robéspierre apprit par Fouqnier-TiiiyiUe , Ifermann et Villatc, rinculpatiou de Ilébei l et la répouse de Marie-AntoineLte, il dînait chez Meot avec Barrèi-e, Collot^d'Herbois , St.-Just et quelques autres. Il s'écria avec colère , en brisant son assiette avec 3a fourchette : Cet imbécille d'Hébert U/aut ^u'U en fasse une Agrippine , et çt^U ùdjûurttisse, à son dernier moment, ce triomphe itùitérét pubUe,
' Villate a raconté lui-même ce propos cfims ses Causes *ecrêtes de la révolution, vol. p. lÔ. '
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rino et Michel, lorsqu'ils se veiidaient près de vom,
n'amena leut-ils pas des personnes avec eux?
Oui 9 ils ne vanaient jamais seuls. ' D; Combien amenaient-ils de personnes chaque fois?
R« Souvent trois ou quatre.
D. Ces personnes n'étaient - elles point ellesmêmes des administrateurs?
R. Je l'ignore»
D. Michonis et les autres administrateurs , lors-*
qu'ils se rendaient près de vous, étaient-ils revêtus de leurs édiarpes?^ »
R. Je ne me le rappelle pas.
Sur rinterpellation faite au témoin llebert, s'il a connaissance de la manière dont les administrateurs font leur service^ il répond ne pas en avoir ime comiaissance exacte ; mais il remarque, à Toceanon de la déclaration que vient de faire i'accu*sée, que la famille Capet , pendant son séjour au Temple^ était instruite de tout ce. qui se passait dans la ville : ils connaissaient, tous les officiers municipaux qui venaient tous les jours y £aire leur • service, ainsi que les aventures de chacun d'eux, de même que la nature de leurs différentes fonc* lions.
luecitoyen Hébei t lai t observer qu'il avait échappé à sa mémoire un fait important qui mérite d'être
. mis sous les yeux des citoyens jurés. Il fera connaître la morale de l'accusée et de sa belle-sœur. Après la mort de Capet, ses deux femmes traitaient
, le petit Ci^et avec la même déférence que s'il avait
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étéroi« UtTaity lorsqu'il était à table, là prétéaim sur sa mère et sur sa tante. Il était tot^aun servi le
premier et occupait le haut bout.
Vifccmée. L'avea^^vous tu?
HéheH. Je ne Fai jamais vu^ mais toute la inil«" nicipaiitë le certifiera.
Idt VuÉ&mmt à Vaemsée* N'aves^-vous pas éprouvé un tressaillement de joie, en voyant en-* trer avec Michonis y dans votre chambre à la Conciergerie , le particulier porteur d'un caillel?
B» Étant depuis treiaemmsreDfantiée sans voir perboune de counai^sance^ j^ai tressailli dam lu crainte qu'il ne fut compromis n^port à mm.
D. Ce particulier n*a-4-il pas é(^ un de vos gens?
R. Non.
D. N'était-il pas au drdevaot château des ïnir lerïeSjleSOjuin?
R. Oui.
R. Ëtsans doute aussi dans la nuit du 9 au 1U août?
■ R. Je ue me rappelle pas l'y avoir vu.
D. N'avez *- vous pas eu un entretien avec Min chôma y sur le compte du particulier porteur de
lœillet?
D. Gomment nommez-vous ce particHiHer ?
R. J'ignore son nom.
û. N'avez-rvouspasditàMidiqaisquevouscrai* ' gniezqu'ilnefûtpàsrééluàlanouveUemunkipar*
hlé?
R. Oui.
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D. QtA Mit h moàS da roê cnioléi à oet
égard? ' •
. Cm qu'il élmi bttmam rnnn ton» loi pri*-
D. Ne lui avex-vous point dit le^raéme jour:
Cwt peuli^lre la dernière fois qM je voua voit î R« Ooi/
D. Pourquoi lui avez-vous dit cela?
fi« C'était pour i'intérét géiéral dei priaon* niera.
Uf^ juré. Citoyen président , je tous iuvitc à vouloir bien fiûre observer à Faccusee , qu'elle n'a pas répondu «ir le fait dont a parlé le citoyen Hébêrt^ à Tégard de oe qui s'est passé entre elle et son fils.
Le PaésiDENT fait TinterpeUatioiié
U accusée. Si je n'ai pas répondu, c'est que la nature se refuse à répondre à une pareille inculpation faite à une mère. ( Ici Taccusée parait vivement émue. ) J'en appelle à toutes celles qui peuvent /»e trouver id»
Abraham Silly, cinquième témoin, no taille, déposequ'étantdeserviceàu ci-devant château desTuiîeries9dausIanuitdtt90attSf juin4YM ,ilvitTènir près de lui l'accusée, vers les six heures du soir, laquelle voulait se promeneravecsonfils; qu'ilchargea le iieur Deleroc^ede l'aocompagner ; que quelque temps après y il vit venir Lafajette cinq ou six fois dans la soij^ée chez Gouvion ^ que celui-ci^ vers dix heures ^ donna Tordre de fermer 1^ portes^
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wcoptë odle donnant la cour dite des oî- devant princes; que^ le matin, ledit Gomnon entra dans Tappartement où se trouvait lui déposant» et lut dit en se frottant les mains avec nn air de-satisfaction : « ils sont partis « ; qu'il lui fut remis un paquet qui! porta à TAssemblée coustituante, dont le iàXjojwBeauharnais , président ^ lui donna décharge.
Le Président. A quelle heure Lafayelle est -il sorti du château dans la nuit?
Le témoin. A minuit moins quelques minutes.
Le Pjlesident à ïaccusée. A quelle heure êtes- TOUS sortie?
R. Je Fai dt^à dit : à onze heures trois quarts. D. Ëtes-vous sortie avec Zom^-Ca^^l/^
R. Non, il est sorti avant moi.
D. Comment est-il sorti ?
R. Â pied, par la grande porte.
D. £tvos en&ns?
R. Ils sont sortis \me heure avant avec leur gouvernante : ils nous ont attendus sur la place du petit Carrousel.
D. Comment nommez-vous celte gouvernante?
R. DeTourzeL
D. Quelles étaient les personnes <{ui étaient avec
vous?
&. Les trois gardes-du-corps qui nous ont acoompagnés, et qui sont revenus avec nous à Paris.
D. Comment étaient-ils habillés?
R. De la même manière qu'ils i'éiaieat lors de leur retour.
iJiyiiizeo
. D. Et vou§, comiiicnt ëtiez-vou8 vêtue?
R. favau la même robe qu^à mon retour.
D. Combien y àvttli*jl de {versoimeBiiMtraiteii ik
votre départ? " -
ft. Il n'y avait que les trois^ garde8-duHX>rp8 à Baris (]p^iM ëtaifl]il instruits; ihaift sur k route /
Bouillé avait placé des troupes pour protéger notpe départ. - • • ' .
D. Yous dites que ^ enlââs sont sortis une heure avai^t vous, et que le ci-devant roi est sorti seul : qui i^lis a donc acoamjpagnée?
R. iki >Ies jjardes-<iuHSfÀ^
D. N*avez-vous pas ^ en sortant^ rencontré La-
fayette ?■;.• ■' ..• ■: • •• ,
A. l'ai vu ^ en sorliuity sa yditure passei» au C!aiv
rousel, mais je me suis bien gardée de lui parler.
D* vous a fourni ou £aiit fournir la finmeuse voiture dans laquelle vous êtes partie avec votre
femille? " ^
ft. C'est un étranger.
p. De quelle nation?
R. Suédoise.
D. N'est-ce point Ferscn, qui demeurait à
Paris ^ rue du Bac?
R;Oui.
D. Pourquoi ^vez- vous voyagé sous le nOm d'une baronne russe ?
R« Parce qu'il n'était pas possii>le de sortir de Paris autrement* -
D. Qui vous a procuré le passeport?
a* 8£RIEy T. 11. ^4 .
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* R. C'est on ministre étranger qui Fflvait demandé.
!)• Po«rquoi avez-vous ^tté Paris?
R. Parce que le roi youlait s'en aller.
Pimre^oseph TERRAsisoif ^ sixième témoin^ employé dans les bureaux* du ministre de la justice y -dépose que, lors du retour du voyage coimu sous li&.npm de Varennes, se trouvant sur le perron du d-dcfvant château des Tuileries, il ^.Taécnsée descendre de voiture ^ et jeter sur les gardes nationaux qiii l'avaient escortée ainn que sur tous lès autres citoyens qui se trouvaient sur son passage y le coup-d'œil le plus vindicatif ; ce qiû fît penser sur-Ie-cfaamp^ à lui déposant, qu'elle se vengerail : effectivement , quelque temps après arriva la scène du Champ-de-Mars. Il ajoute que Durauton étant ministre de la justice,, avec qui il avait été très lié à Bordeaux , à raison de la même profes^ sion qu'ils avaient exercée ensemble , lui dit que l'accusée s'opposait à ce que le ci-devant roi donnât sa sanction à diCEérens décrets ; mais qu'il lui avidt représenté que cette affaire était plus importante qu'elle ne pensait, et qu'il était même urgent qu'ils le fussent promptement; que cette observation fit impression sur l'accusée, et alors le roi sanctionna. •
Le PaÉsiDBnT à Paccusée^ Avez-vous quelques observations à iaire sur la déposition dû témoin?
R. J'ai à dire que je n'ai jamais assisté au Conseil.
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Pierre Manuel^ septième témoin, homme de lettres {i), dépose coiuîâitre Taccasée^ mais qu'il n'a jamais eu avec elle et avec là famille Capet aucun rapport^ sinon pendant qu'il était procureur de la€Oin]nuil,e; qu'il s'est transporté au Tenir pie plusieurs fot» pour fieiire exi^uter lés décrets ; que du reste il n'a jamais eu d'entretien particulier avec k femme du ci-devant roi. : ' • . :
Le Président au témoin, Ydus viiveà él^ adnit^ nistrateur de police ? •> / " '
R. Oui. ' i • • ; .^ ■■■ /: ; -
D. £h bien ! en cette qualité ^ vous dève?: avoir
eu des rapports avec la cour? * . ' •
R« C'était le maire qui avait les relations avec la côuir i quant à moi, j'étais pour .ainsi dire tous les jours à la Force , où je faisais, par humanité , au*» tant de bien que je pouvais aux prisonniers.
D. Louis Capet &t dans le ^emps^ de» élogés. de l'administration de police?
R. L'administration de police était divisée en cinq branches , dont Tune ^tait les subsistances : c'est à oelle^^là que Louis fit lïiie distribution de louanges.
D. Sur la journée du SQ juin avez- vous quelques détails à donner?
R. Ce<jour-Ià, je tfai quitté mon poste que pendant peu de teiûps, attendu que le peuple aurait été fiché de ne-point y trouver un de ses premiers
(i) GaiUotiné le 14 Dovembre 1793.
commettait, me lend» dans^ le jardin du dia*
teaii : là , parlai avec divers citoyens , et ne fis aucune fonction de municipai.
D. Dites ce qui est à voM connaissanœ sur
ce qui îsesL passe au cliâtcau y la nuit du 9 au 10 août.
. R. Je n'ai 'point voulu quitter lé poste où le peuple m'avait placé : je suis demeuré-toute la ouit
au parquet de la commune.
D. Vous étiez très lié avec Pétiop : il a dà vous dire ce qui s^y passait.
R. J etais son ami par ibnclloii, par estime; et si je l'avais vu dans le cas de tromper le peuple, et •d'être initié dans la coalition du cbiteau^ je l'aumis privé de mon estime. Il m'avait, à la vérité , dit que le châteafi désirait la journée du 40 août pour le rétablissement de l'autorité royale^
D. Âveab-vQiù eu coonaissanCeque ks màHreé du château aient donné l'ordire de iiaire.feu sur le peuple?
R. JTen ai eu connfiîssance par le commandant
du poste, bon républicain , qui est venu m'en instruire. Àlors j'ai sur-le-champ mandé le oommàndant - général de la force armée^ et lui ai^ en ma qualité de procureur de la commune , défendu expressément, de faire tirer sur le peupl^«
D. Gomment se &it^il que vous y qui venee de dire que , dans la nuU du 9 au 40 , vous n'aves point quitté le poste ou le peuple vous avait placé, vous ayez depuis abandonné l'honorable fonction de législateur ^ où sa confiance vous avait appelé ?
R. Lonqnej' orages s'élever dans le ieb^
de la GoBventioa, je me suis retiré. J'ai cru mieux
faire : je me suis livré à la morale de Thomas PajM y maître en républicanisme ; j'ai désiré comme lui de voir établir le règne de la liberté
et de l'égalité sur des ba^es fixes et durables. J'ai pu varier dans les moyens q.ue ^'ai proposés j mais mes intentions ont été pnres.
D. Gomment ! vous vous dites bon répaWîdiîn, vous dites que vous aimez l'égalité^ et vous avez proposé de fatre rendre à Pétion des honneurs équivalant h l'étiquette de la royauté I
R. Ce n'était pas à Pétion qui n'était président que pour quinze jours mais c'était au président de la Gomention nationale ipie je voulais faire rendbre des h^neurs ; et voici comment : je désirais qu'un huissier et un gendarme le précédassent^ et que les citoyens des tribunes se lê-^ vassent à son entrée. Il fut prononcé dans le temps des discours meilleurs que le mien^ et je m'y rendis.
D. Connaîsse^vous les noms de ceux qui ont
averti que Pétion courait dçs risques dans le château?
. R« Non : je crois seulement que. ce sont quelques député qui ont averti l'Assemblée législative. '
D. Pourquoi avez-vous pris sqr vous d!entrer seul dans le Temple^ et surtout dans les appartemens dits royaux?
R. Je ne me suis /jamais permis d'entrer seul
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ûam lea appartemeus des prisoimierd^ je me suis, au contraire, toujours &it iicconipagner par plusieurs des commissaires qui y étaient de service.
D. Pourquoi avez-vous marqqé de la sollicitude pour les valets de Faocusée, de préferaice aux autres prisonniers?
R. Il est vrai qu'à la Force la fille Tourzel croyait sa mère morte : la mère en pensait autant ' de sa fille. Guidé par un acte d'humanité, je les ai réunies.
D. I4'avez-vous pas entretenu ^ des correspondances avec f/i^a^^/A C^pe<?
R- Non.
Le Président à ïaccusée : N'avez-vous jamais eu au Temple d'entretiens particuliers avec le témoiù? , ^
R. Non.
Jean - Sjlvain Baillj ('I ) , huitième témoin , homme de lettres, dépose n'avoir jamais eu de relation avec la ^nille cinlevant royale ; il proteste
que les faits contenus en l'acte d'accusation, touchant la déclaration de Charles Capety sont ab^ lument faux; observe^ à cet égard, que, lors des jours qui ont précédé la fuite de Louis ^ le bruit courait depuis quelques jours qu'il devait partir, il en fit part à Lafayette^ en lui recommandant de prendre à cet égard les mesures nécessaires.
(i) Guillotiné le lo novembre i^gS*
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D. N'ëtièz*vou« pa« en. liaison a^ec PMarel.'«C
Rœderer^ ex^procureurs-généraux-syndics du département de Paris ?
R . Je n'ai eu avec eux d'autres liaisons que celles (q[ui existent entre magistrats. *
D. N'est-ce pas voiis qui, de concert a^ec Là-
£aiyette , avez fondé le club connu sous ie nom de 4789?
R. Je n'en ai pas été le fondateur ^ et je n'y fus que parce que des Bretons de mes amis en étaient. Ilam'înTit^nt à en être, en me disant qu'il n'en coûtait que cinq louis : je les donnai et fus reçu. Eh bien ! depuis, je n'ai assisté qu'à deux diners.
D. N'avez-voas pas assisté aux conciliabules tenus chez ie ci-devant Larochefoucauli ?
R. Je n'ai jamais entendu parler de conciliâbules. Il se peut faire qu^il en existât; mais je n'ai jamais asristé à aneun.
D. Si vous n'aviez pas été aux conciliabules^ pom^oi y lors du décret du â9 juin \ 790,. parla-
vainqueurs de laJBastiUe ie témoignage éclatant de la reconnaissance d'une graiide nation > les recoin:^ jpensdt de leur courage et de leur zèle , notamment en les plaçant d'une manière distinguée au milieu de leurs frères dans le Ghamp«de-Mars, le jour de la fédération 5 pourquoi, dis-je , avez-vous excité des troubles entre eux et leurs irères d'armes^ les ci-devànt Gardes^Françaises, pub ensuite avez- TOns été faire le pleureur à leur assemblée , et les
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aveerTOua forcés de repovt€v k gratification dont
R. Je ne me suis rendu auprès d'eux qu*à la demande de ieurd cbefe^ à fefiet d opéjrer la rëcoadljuidon des. deux part»: o'estd'aUlBartl'im d'w qui a bat Ift motion de remettre les décorations dont rAs8eml)lée constituante les avait honorés^ et non pas moi.
D. Ceux qui ont fidt cette modon ayant été reconnus pour vous être attachés en qualité d'e^ pions^ les braves vainqueurs en ont fait justice en les chassant de leur sein.
R. On s'est étrangement trompé à cet égard.
D. N'avez-vous pas prêté Jes mains au voyage de Saint-Cloud , au mois d'avril ; et, de concert avec Lafayette^ navez-vous pas sollicité auprès du département l'ordre de déployer le drapeau rouge?
R. Non.
D. Etiez-vous instruit que le ci-devant roi recélait dans le diàteau un nomlm considérable de prétra réfiraclaim.^
R. Oui. Je me suis même rendu chez le roi à la tète de municipalité^ pour l'inviter à renvoyer ks puètres insermentés qu'il avait chez lui.
D. Pourriez-vous indiquer les noms des individus du château connus sous le nom de chevaliers du poignard?
.R. Je n'en eoniM» aucun.
D. À l'époque de la révision de la Constitution de 4791 , ne tow étes-vous pas téuni avec les
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meA^ BmwiWyDemÊummrSf Chmprilier et m-*
très fameux réviseurs coalisés^ ou, pour mieux dire^ vendus à la cour pour dépouiller le peuple de des droits lëgitiines^ et ne hi hamt» qu'un «imidacre de liberté?
}l. Lajajetie s'est, réconcilié avec les Lameth} mais moi je n'ai pu me rficeommedet^n'lrpml pas été lié avec eux.
D. U parait que tous étiez très-lié avec Lar firyelte, et qpue yoi opimona a'aooordaiait asaes bien ?
H. Je n'avais avec lui d'autre intimité que relu* tivement à sa place. Du reste , dans le temps , je partageais sur son compte ropiaiou de tout Paris.
D« Vous dites n'avoir jamais assisté ii aucun eonciliabule* mata comment se qu'au roo-
ment où vous vous êtes rendu à FÂssemblée constituante , Charles Lameih tira la réponse qu'il vous fit de dessous son bureau? Gela prouve qu'U existait de criminelles coalitions.
A. L'Assemblée nationale avait, par un décret , mandé les autori^ constituas; je m'y suis rendu avec les membres du département et les accusateois publics : je ne & que recevoir les ordres de FAssemblée^ et ne portai point la parole. Ce fut le préaident du département qui prononça le discours sur révénement^
D. N avez- vous point aussi reçu les ordres d\intoineue pour Texécution du des meilleurs
paitriolBs?
R. Non : je nai été au Champ-de-Mars qued'ar
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près un aitèté du oonseil-général de la commune. D. C'était avec la parmÎMion de la municipalité
que les patriotes s'étaient rassembles au Champde-Mars^ il» en avaient fait leur déclaration au gveSk ; on leur en avait délivré un reçu. Gomment avez- vous pu déployer contre eux l'infernal drapeau rouge ?
R. Le conadl ne s'est décidé que parce que^ depuis le matin que l'on avait été instruit que deux hommes avaient été massacrés au Champ-de-Mars, ks rapports qui se succédaient devenaient plus alarmans d'heure en heure : le conseil fat trompé^ et «e décida à employer la force armée.
D. West-ce point le peuple au contraire qui a été trompé par la municipalité? Ne serait-ce point elle qui aurait provoque le rassemblement, h l'effet d'y attirer les meilleurs patriotes et de les y égorger ? ' .
R. Non, certainement.
D. Qu'avez-vous fait des morts , c'est-à-dire des patriotes qui ont été assassinés ? .
R. La municipalité ayant dressé procès-verbal ,
les a fait transporter dans la cour de l'hôpital militaire, au Gros-CaiUou^ oi\le plus grand nombre fut reconnu.
D. A combien d'individus se montaitr-il?
R . Le nombre en fut djéterminé et rendu public par le procès-verbal que la municipalité fit. afficher dans le temps : il y en avait douae ou treize-
Vn jiiré. ie fois observei^ au tribunal que, me trouvant ce jour-ià au Ghamp-de^Mars avec mon
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père^ au moment où le massacre commença, je via tuer près de la rivière, oii je me trouvais, dix-aept
ou dix-huit personnes des deux sexes; nous-mêmes n'évitâmes la mort qu'en entrant dam la rivière jusqu'au cou.
Le témoin garde le silence.
Lb PassiDENT à accusée. A combien pouvait se monter le nombre des prêtres que voUs aviez au château ?
R. Nous n'avions auprès de nous que les prêtres qui disaient la messe.
D. Ils étaient insermentés?
R. La loi permettait aîu roi, à, cet égard, de prendre qui il voulait.
D. Quel a été le ^ujet de vos entretiens sur la route de Yarennes en revenant avec Barnabe et iVifbnàPârîs?
R. On a parlé de choses et d'autres fort iadifCérentes.
Jean-Baptiste ^EQXims, Perceval , neuvième témoin^ ci<-devantemployé aux chasses, et actuellement enregistré pour travailler à la fabrication des armes, dépose que, le -l^"^ octobre \ 789; se trouvant à Versailles ^ il a eu connaissance du pr^ier repas des gardes-du-corps , mais qu'il n'y a point assisté; quej, le â du même mois, il a, en sa quahté d'aidede-^mp du ci-devant comte d*Estmng, prévœu ce dernier qu'il y avait des mouvemens dans Paris; que d!Estaing n'en tint pas compte^ que, vers Taprès-midi, la foule augmenta considérablement;
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quil a averti d'Mstamg pour la seconde fois, mais qu'il ne daigna pas même l'écoiiter. ( Le témoin entre dans le détail de l'arrivée des Parisiens à Versailles entre onze heures et minuit. )
Le PaiisiDENT. Ne portiez-vons pomt à cette époque nne décoration ?
H, Je portais le ruban de l'ordre de Limbonrg ; j'en avais, comme tout le monde, acheté le brevet moyennant A ,500 livres.
D. M'avez-vous point, après Torgie des gardesdu-corps, été dans la cour de Marbre^ et là , n'a* vez- vous pas, un des premiers, escaladé le balcon du ci-devant r^ ?
R. Je me suis trouvé à Tisniedu repas des gar« des-du-corps ■ et comme ils dirigeaient leurs pas vers le château, je les y ai accompagnés.
La Paj^siDENT, au témoin Lscointre, Rendes compte au tribunal de ce qui est à votre connaissance touchant le témoin présent .
R. Je sais que Pereeval a escaladé le balcon de Pappai tement du ci-devant roi j qu il fut suivi par un grenadier du régiment de Flandre , et qu'arrivé dans faf^rtemPenl de Louis Capél^ Pereevml embrassa , en prci>ence du tyran, qui s^y trouvait, ledit gr^dier, et lui dit : U n'y a plus de régi* méat d^ Flandre : nous sommes tous gardes
royales. Un dragon de^ Ïrois-Evèchés ayant essayé d'y monter après eux, et ne pouvant y réussir, voidiit se détruire.
Le déposant fait observer que ce n'est point comme témoin oculaire qu'il dépose , de ce feit ,
mai$ Hea d'après le témoia Percevais qui^ k même
jour^ lui en fit confidence, et qui par la suite a été recounu exact. U invite en conséquence le cUoyen préflident de vouloir bien iaterpdOer Perxse^^d àe déclarer si^ oui uu non, il se rappelle lui avoir tenu les propos du détail dont il est question*
Percevais Je me rappelle avoir vu le citoyen Lecointre ; je crois même lui avoir fait part de Thistoire du balcon : je sais qu'il était le 5 octobre et le lendemain , à la téte de la garde nationale^ en Tabsénce de d* Estaingy qui avait disparu.
Lecointre soutient sa déposition sincère et véri-* table.
dépose qu'en A 788, se trouvant de service au grand* commun, à Versailles, elle avait pris sur elle de demander qu ci-devant comte de Coigni, qu'elle voyait un jour de bonne humeur : Est-ce quePempereur continuera toujours à faire la guerre aux Turcs ? Maisj^ mon Dieu, cela ruinera la France^ par U grmd nondbre de fonds que la reine bit passer pour cet effet à son frère, et qui en ce naoment doivent au moins se monter à deux cents millions. Tu ne te trompes pas , lui rëpondit-4l : opi , il en coûte dqà plus de cent millions^ et nous se sommes ,pas an bout.
Les prêtres rëfiractairet logeairatdans les ap< partemens de Madame Adélaïde^
Il est à ma oonnaissanae , ajoute le tànoîn y qu'après le S3 juin \ 799 , me atnuvant dans un en-
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droit où étaient les gardes d'Artois et des officiers
de hussards ^ j'entendis les premiers dire^ à Foccasiou d'un massacre projeté contre les gardes-lraaçaises : U fout que chacun soit à son poste^ et fiisse son devoir; mais que, les gardes-françaises ayant été instruits à temps de ce qui se tramait contre euz^ crièrent aux ai:mes ; alors le projet ^ étant dé* couvert^ il ne put avoir lieu.
Je fais observer aussi ^ continue le témoin , que j'ai été instruite par différentes personnes que Yaceusée, ayant conçu le dessein d'assassiner le duc
Orléans j le roi, qui en fut instruit ^ ordonna qu'elle fût incontinent fouillée^ et que, par suite de cette opération, on trouva sur elle deux pistolets : alors il la fit -consigner dans son appartement pendant quinze jours.
L'accusée. Il se peut que j'aie reçu de mon époux Tordre de. rester quinze jours dans mon appartement; mais ce n'est pas pour une àiuse pareille.
Le témoin. Il est à ma connaissance que j,^dans les premiers jours d'octobre i i 789 , des femmes
de la cour ont distribué àdifférens particuliers de Versailles des cocardes blanches*
L'accusée. Je me rappelle avoir entendu dire que le lendemain ou le surlendemain du repas des gardes-du*corps , des femmes ont <iistribué de ces cocardes j mais ni moi ni mon époux n'avons été les moteurs de pareils désordres.
Lb PbAsidbnt. Quelles sont les démarches que
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VOUS ayez fisiites pour les &ire punir ^ lorsque TOUS en avez été instruite?
R» Aucunè.
Jean-Baptiste LikBÉ^ETTE , onzième témoin , dépose qu'il est parfaitement d'accord avec un grand nombre- de £sits contenus eu Facte d'accusation; il ajoute que trois particuliers sont venus pour l'assassiner au nom de H accusée i
Le PkijsiDEiiT à V accusée : Lisiez-vous l' Orateur du peuple?
R. Jamais,
Henoré^Nieolas ^àxo '^ douzième témoin y àé-
clare par des ouï-dire, comme il est dit tlans l'acte d'accusation.
François Dufresne , treizième témoin , gendarme, dépose s'être trouvé dans la chambre de l'accusée au moment oii Toeillet lui fut remis; il a connaissance que sur ce billet il y avait écrit : Que faites-vous ici? Nous avons des bras et de l'argent à votre service.
Marie-Madeleine Barrassin , Femme Richard^ quatorzième témoin {i ci-devant concierge de la maison d'arrêt , dite la Conciergerie du Palais,
(i) Morte d'un coup de poi^ard que lui douna un pri* fonnier.
dépose que le gendarme Giîiert loi ayant dit 4{iie
ïaccusée avait reçu visite d'un particulier amené par MichaniSy administrateur de poliee^ ïeqadi lui avait remis un ceillet dans lequel était un billet; qu'ayant pen&é qu'il pouvait compromettre cUe déposâmes elle en fit part à Miohmisy qui lui répondit que jamais il n'amènerait personne auprès .de la veuMe CapeL
Toussaint Richard^ <juiaùème témoin^ déclare connaître Y accusée pour avoir été mise sous sa
garde depuis le 2 . août dernier.
Marie Dz\auk. y Jemme Harel, seizième témoin^ d^poseacToir resté près 'de Ynecusée à le Conciergerie^ pendant quarante-un jours; n'a rien ^oi ni entendu ^ sinon qu'un particulier était venu avec Michonis > et loi avait remis on billet ployé.dans on œillet j qu'elle déposante était à travailler et qu'elle a vu rav^ûr ledit particulier une seconde fois dans la journée.
L ACCUSÉE. Il est venu deux fois dans l'espace d'^n quart-d'heure.
Lb Pa^mBNT au téntom: Qui vous a placée près
la veuve Capeti ft. C'est Michonis et Joèert*
JeoM GiLBBET^ gendanne, âùç^epiième'témomp
dépose du £siit de Toeillet. Il ajoute que Vaccusée se plaignait à eux ^ gendarmes^ de la nourriture qu'on lui donnait , mais qu'elle ne voulait pas s'en
prendre aux administrateurs^ qu'à cet égard ^ il
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appela Michoms , qui se trouvait dans la cour des femmes avec le particulier porteur de l'œillet; que Michonis étant remonté, il a entendu ¥àccusée hA dire : Je iie vous reveiTai donc plus! — Oh! pai donnez-moi ^ répondit «il^ je serai toujours au moins municipal, et en cette qualité, j'aurai droit de ^Us revoir. Le déposant feit observer que Y accusée lui a dit avoir des obligations à ce particulier. . / ^
L'accusée. Je ne lui ai d!autre8 obligationis que celle de s'être trouvé près de moi le SO juin* .
CharleS'^Bénri d'ËsTAiNG^ ancien militaire de terre et de mer, au service de France, dix'huàième
lémom (1), déclare cju il connaît \ accusée depuis qu'elle est en France; qu'il a même à se plaindre d'elle, mais qu'il n'en dira pas moins la vàrité,
qui est qu*il n'a rien à dire de relatif à Tacte d'accusation.
Le P&ésmEirr au leniàm* Est-il à votre connaissance que Louis Capei et sa fisunillé dêvaimt par*
tir de Versailles le ô octobre?
R. Non.
D* Avez-vous oonnaissanceque les chevaux aient
été mis et ôtés plusieurs fois ?
ft. Oui^ suivant les conseils que recevait la cour; mais je ëeiîs observer que la garde nationale n'aurait point souffert ce d( part.
D. M'avez-vous pas vous-même lait sortir des
(i) Guillotiiiélè a8 avril 1794.
AI£. T. II
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chevaux 5 ce jour-là^ pour fidre fdir la famille royale? ' Ré Non»
D. Avez-vous connaissance que des voitures oot éle arrêtées à la porte de TOrangerie P R4 Oisi«
D« ÂTez^ vous été au château ce jour-là ?
R. Oui.
Y ave»*vmia vu HMSiuieF
R. Oui.
D. Qu'aveas-vous entendu au château ?
Rj J'ai entendu des cdiMHiiHers d« cow dire à IWcu^eè que le peuple de Paris allait arriver pour la maMrcrer j et qu'il fiiUaiD qu'elle partit ^ à quoi dié avait rcpondu avec un ^rand c^factèfe : SI Parisiens viennent ici pour m assassiner^ c'est aux pieds de moii mati qUe je le serai; mais je ne foi^ rai pas.
UÀGOUsiE. Gela est exact. On voulait ineogager à partir aenle .^ parce que^ dîsaîMm^ il n'f ayail que moi qui courais des dangers* Je fia la réponse
dont pai*le le témoin .
Lé Kaitomirr m témoin. Ayes^'yoïis oonnaisaance des repas donn» par ka ci*dova||t gardea*
dii-corps? . . :
. R. Oui. - ^
D. Avez-vous su que l'on y a cria lê THve la famille royale ?
R. Oui. Je sais même que Y accusée a Mt le tour de la table tenant son fils par la main.
D. JN'avez-vous point aussi doxmé de repas à la
Oigitized by
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garie ilatioilàle de Yérteiileft, à son retour à TiUe«
Parisis, ou elle avait été chercher des fusils? R. Om.
D* Btiee^Toiis , le 5 otîohre, en Totre qualité tie commandaat-igéaëral> à la téte de la garde liatio^ nale ?
R. E«^«e mt le matin on' sur Taprès^inidi qoe
vous voulez que je réponde?
Di Depuis midi jusqu'à deut heures. .
R; fêtais alors à la municipalité;
D. N'était-ce pas pour obtenir l'ordre d'accompagner Louis Capet dans sa retraite^ et le ramener ensuite, disiez*yous, à Versailles?
R. Lorsque j'ai vu le roi décidé à souscrire aux ttfiux de la garde nationale parisienne^ et qatFnû^ tBusée s'était même présentée sur le Iiatcon de Pappartement du roi avec son fils, pour annoncer au feuplequeleroi et elle allaîœt partir avec sa &mtUe pour venir \ Paris, j'ai demaïkM à h municipalité la permission de l'y accompagner.
Accusée convient avoir para ttA le balcon pour y amioncer au peuple qu'dle allait partir pour Paris.
D. Vo^s avec soutenu n'avoir point moiié votre iSk par la main dans le repas des gardes-du-corps?
R. Je n'ai pas dit cela, mais seulement que je ne cro^à pas avoir eniMldii f air : O Rhhnrd, 6 Mùn fût!
Xe Pa^smENT au témoin Lecointre. Citoyen^ n'avez'vous pas dit , dans la déposition que vôus
avez faite hier, que le déposant ue s'était poiut
Digi[i
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trouvé le 5 octobre à la tête de la garde natilonale^ où son devoir Tappekit?
liEGOfiiTBB. J'affirme qne non-seuIeiDeot d*i?5taing ne s'est point trouvé, depuis midi jusqu'à deux keiires, à rassemblée de la garde nadoiiak qai' eut lieu ce jour^là B octobre y mais qu'il n'a point paru de la journée • que, pendant ce temps, il était à la vérité à la municipalité , c'est-à-dire avec la portion des officiers manicipanz vendus à la cour^ que là il obtint d'eux uu ordre ou pouvoir d'accompagner le roi dans sa retraite^ sous la promesse à& le numener à Versailles le plus tôt pos* ' sible.
Je &is observer, continue Lecointre, que les municipaux d^alors trahirent doublement leur devoir : 4** parce qu'ils ne devaient poiut se prêter à une manœuvre criminelle, en favorisant la Alite du ei^evant roi; c'est que , pour prévenir le résultat des événemens^ ils eurent grand soin de ne laisser subsister aucun* indice sur les registres , qui pût attester formellëroent que cette permission ou pouvoir eût été délivré à desr sein.
Le TkmoixN. Je fais observer au citoyen Lecoinire qu'il se trompe, ou que du moins il est dans Terreur y attendu que la permisnon dont il est question est datée du 6, et que ce n'est qu'en vertu d'elle que je suis parti le même jour à onze heures du matin pour accompagner le ci - devant roi à Paris.
LRçoiNTa£* Je pei'siste à sout^ir que je ne suis
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pM ^dana -férrettr à cet égard ; je mé rappeUei tcàs-
bien que la pièce originale que j'td dëposéif 'hîer mtXG les mains du greffier, cootient en substance qa» è^Msiaing est autorisé à employer les wier de conciliation avec te Parisiens, et, en cas de ikni-* réussite à cet égard ^ à j*epouééer la Ibrce par la favoei Lea eitoy jeiis jarés comprendront aisemeiit ffàe ces demi^m dispositions ne peuvent étire ap*piicables à la jouiMiee du G, puiëqu'alui.s la cour ét^it À. b disposition de Tarinée parisienne. J'invite à cet égard Faccusateor pnblic-et le tribunal y n vouloir bien ortjoniicr qiu' la Icf trc de d'Kstaing, que j'ai déposée bier^ soit lue, attendu quelle porjte avec elle la preuve des £ûta dont je viens de parler.
Lecture est laite de ladite pièce dans laquelle se
trouve ce qui suit :
(c Le dernier article de l'instruction que notre municipalité m'a donnée, le K de ce mois^ à quatre
heures après midi , me prescrit de ne rien négliger pour ramener le roi à Versailles le plus lot possible »
Le Présu>b]!(t« Persistez- vous à dire que cette permission ne vous a pas été délivrée le 6 octobre?
Le TÉMom. Je me suis trompé dans la date^ j'avais pensé qu'elle était du 6, . D. Vous rappdezovous que la permission que vous aviez obtenue vous autorisât à rqpouss» la force par la force , après avotr épuisé les voies de conciliation ?
R. Oui ^ je me le rappelle. .
Digitizod
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^ttioine Smo^ , ci-devant cor4omier , dix^ jtm^ième fémom (i), employé en ce mcmieiil en qualité d'instituteur auprès de Chi^rles - Louis C^pety iik de P accusée y déclare cojiiiaiiU'e Antoi-' nfiUe depvia le 30 août dernier, quHI pioma pour l{i premi^e fois la garde au Temple.
lie déposant &tt observer que, pendant le temps • que Lcmis Capet etsafftmiUe avaient k lîbertëde «e promener dans le jardin du Temple, ils étaient instruiu de tout ce qui se passait tant à Paris que fclaiu rintërieur d«i la République.
Lb pBiszDEiiT éw témoin, Avea-voua eu connaissance des intrigues qui ont eu lieu au Temple pendant que l^aocusée y était?
R. Oui.
D. Quels sont les admiaistrateurs qui étaient dans l'intelligence ?
R. Le petit Capet m'a déclaré que Toulan,
Pétion y Lafajeltc , Le pitre , Beugnot , M/chonis y Vincent , Manuel , Lebosujf^ Jobert et Dangé étaient ceux pour qui sa mère avait le
plus de prédilccLion j que ce dernier ravait pris entre ses bras, et lui avait dit en présence de sa mère : Je voudrais bien que tu fimea à la place à»
ton père.
L'ÂcGUsiE. J'ai vu mon fils jouer 4ux palets dans le jardin avec Pangéi maïs je n'ai jamais tu celuici k prendre entré ses bras.
(i) Guillotiné le s^ joiUst 1794-
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AvQi-voiis coi|aaui9aoce q\ie^ p^iujaiil; que les
administrateurs étaient avec l'accusée et sa belle- 3œur^ on 4it t nieripé 1^ pût^f, Capet et sa fceur dans une tpureUe?
. R. Oui.
. p. Ëst-il à vû^e cQnastissaiia^ que le petit Cfipei àit été tr&ité «p poij pnppipalemem lorsqu'il était à
table ?
fi. ife sai4 qi}e sa mère et sa taj^te^ à taMe , lui (ionnaiept 1^ pai»,
Ce Président à Y accusée. Depuis votre 4^ (ention^ a^l»s-YQus écrit à Vai^iGHÀC?
R, Non.
D. N'avez-vous pas ^igaé des bons pour touçl^ç^*
des foi^ds le trésorier 4e la U^te civile?
R. JHon.
L'AccusATiiUii PUBLXC. Je vous lais observer que votre dénégation deviendra inutile dans nu piO' ment, attendu quHl a été trouvé dan^ les papiers d^ Septeuil dcu* boas signés de vous. A la vérité^ ces deux pièces I qui ont été déposées dau» le confite des 2^ , se trouvent en ce moment égarées , cette
commission ayant été dissoute^ mais vous aile? entendre le$ tépioi]^ qui les çao^l vues.
i^>rt72ço/5TissET, marchand, rue de laBarillerie, employé sans salaire ^ à l'époque du iO août \ 79^» an comité de surveillance de la municipalité, vingtième témoin ^ dépose qu ayant été chargé d'une mission à remplir chez Septeuil ^ trésorier ^ de la ci*devant liste civile ^ il s'était fiitt acoompa-
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guer par la force armée de la section de la place Yendèihe^ aujourd'hui des Piques ; qu'il ne put se
saisir de sa personne^ attendu qu'il était absent ; mais qu'il trouva dans sa maison Boucher , trésorier de la liste civile,, ainsi que Morillon et sa femme , lesquels il conduisit à la mairie ; que parmi les papiers de Sepieuil, on trouva deux bons formant la somme de 80,000 livres, signes Marie^ jintoinetie ^ ainsi qu'une caution de deux millions, signée Louis, payable à raison de ^10,000 livres par mois sur la maison Laporte à Hambourg; qu'il fat trouve également un grand nombre de notes de plusieurs paiemens faits à Favras et autres , un reçu signé BomUé y pour une somme de 900j000 livres, un autre de 200,000 liv., etc., lesquelles pièces ont toutes été déposées à la commission des â<4, qui en ce moment est dissoute.
L'AgcusiSe. Je désirerais que le témoin déclarât de quelle date étaient les bons dont il parle.
Le TÉMoiif. L'un était daté du iO août qixant à l'autre , je ne mêle rappelle pas.
L'Accusée. Je n'ai jamais fait aucun bon, et surtout , comment en aurais-je pu faire le. ^10 août, que nous nous sommes rendus vers les huit heures du matin à l'Assemblée nationale.
D. N'avez-vous pas, ce jour-là, étant à l'Âssem-* blée législative, dans la loge du Moniteur y reçu de l'argent de ceux qui vous entouraient?
R, Ce ne fut pas dans la loge du Moniteur ^ mais bien pendant les trois jours que nous avons de-* meuré aux Feuillans , que, nous trouvant sans ar-
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gent^ attendu qae nous n'en avion» pas emporté ^
nous avons accepté celui qui nous a été offert.
D. Combien avez-vous reçu ?
R. Vingt-cinq louis dW simples ; cfe sont les mêmes qui ont été trouvés dans mes poches, lorsque j'ai été conduite du Temple à la Conciergerie : r^fBrdant cette dette comme sacrée^ je les avais conservés intacts^ afin de les rendre h la personne qui me les avait remis ^ si je lavais vue.
D. Gomment nonmiez-vous cette persomste?
R. C'est la femme JugueL
Jean ^ François 'LmnE, instituteur^ vingl^ unième témoin ^ déposé avoir vu Vaccusée au
Temple lorsqu'il y laisaÎL son service en qualité de commissaire notable de la municipalité provisoire; mais qu'il n'a jamais eu d'entretien particulier avec elle , ne lui ayant januiis parlé qu'en pré* . scnce de ses collè(^ues.
Le PaisiDEirr. Ne lui avez-vous pas quelquefois * parlé politique ? '
Le Témoin. Jamais.
D. Pie lui avez-vous pas procuré les moyens de savoir des nouvelles ^ en envoyant tous les jours
un colporteur crier le journal du soir près de la tour du Temple? ' R- Non.
Le Présideint à Vaccusée, Avez-vous quelques observations à feire sur la déciaration du témoin?
R. Je n'ai jamais eu de conversation avec le të» moin. D'un autre côté^ je n'avais pas besoin que .
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YoQ engagent ces colpprteurs à y&m pi*^ h tour, je les ent^ncbis tqiis lea joorsi loirsq^'ils passaient rae de la GorSerie.
( Aeprteptatloii £ûte d'un petit piiqnet k raoauée, elle dfçl^rQ ]» fQcaniim^tre pofir être le mèmn m lequel flUe A if»p|D6é 80i|,paçiiet, lorsqu'elle a été. transférée dn Temple à la Conciergerie. ^ Oavertore faite du-
dit paquet, le greffier en fait riuveutaire aiusi <^u il suit : ) '
«Un paquet c(e cheveux de diye;rses çouleun. »
L'ÂGGuisiE. Ils vieDQWt de mes enfens morts et vivans, et de mon qpoux.
91 Un autre paquet de cheveux, n ^
L'ÂccusiE. Ils viennent des mêmes individus.
iiVji papier ; sur lequel sont 4es çbiffreSt » '
L'AccuaiB. C'est line table pour apprendre à compter à mon fila.
«Divers papiers de peu d'importance, tels que mémoires de blanchisseuses , etc. , etc.
, »Un portefeuille en parchemin et en papier , sur lequel se trouvent écrits les noms de diverses personnes, sur Tétat desquelles le président interpelle
l'accusée de s'expliquer, ainsi qu'il suit :
D. Quelle est la femme «Sa/entfii ?
R. C'est celle qui était depuisjou^j- temps chargée de toutes mes affaires.
D. Quelle est la demoiselle f^hn ?
R. C'était celle qui était chargée du soin des bardes de mes enfans.
J). £t la ^ame ChmmeUe ? «
R. C'est celle qui a ^uçcetU à la demoiselle
D. Quel est le nom de la femme qui {M-enait #oia de vos dentelles ?
Je ne sais pas soa Qom : c'étaient las femmes Salentin et Chaumette qui l'employaient.
D. Quel est ce Serm§r j dont le nom ae trouve écrit ici?
\\. G est le piédecin qui avait suiu de m.e^ en£ans«
(L'accusateur public requiert qu'il soit à l'instant délivré des mandats d'amener contre les femmes Salea* tm , VioQ et Chaumette, et qa'à Pégard du médecin Bernier U soit simplement assigné.*— Le tribunal fait drait sur le réquisitoire. — Le greffier continue l'inventaire des effets : )
M Une servante, ou petit portefeaille garni de
ciseaux , aiguilles , soie et fil , etc.
«lin petit miroir .^Hjl
«lUne bague en or^ sur laquelle sont des cheveux. «Un papier^ sur lequel sont deu^ cœurs en or, «ivec des lettre initiales.
«Un auti^e papier, sur leqùel est écrit : Prière au
sacré Cœur de Jésus; Prière à V immaculée Con--
«Un portrait de femme.
Lfc FftisiDXjRt. Dé qdi est ce portrait ?
L'AcGusiiE. De madame de LambdUé '^
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Le PBjfsiDBiiT*' Quelles sont les personnes que ces portraits représentent ?
L'ÂccusEE. C& sont deux dames avec qui j'ai été âevée à Vi^e* Lb PBisTDBin*. Quek sont leurs noms f
L'Accusée. Les dames de Mecklembowg et de Messe*
« l)n rouleau 4e vingt-cinq louis d*or simples. »
L'AccuséB. Ce sont ceux qui m'ont été prêtés pendant que nous étions aux Feuillans.
«Un petit morceau de toile ^ sur lequel se trouve un cceur enflammé, traversé d'une flèche. »
accusateur public invite le témoiu Hébert h exami* ner ce cœui^, et à déclarer s'il le recoanait pour être celai qu'il a dédaré avoir trouvé au Temple. — Hé* heri. Ce cœur n'est point celui que j'ai trouvé; mais il lui ressemble à peu de chose près. — îioccusaieur public Mi observer que parmi les accusés qui ont.élé traduits devant le tribunal comme conspirateurs , et dont la loi a fait justice aiif^s frappant de son glaire, on a remarqué que la phip:u t, ou pour mieux dire la majeure partie d'entre eux, |)ortai('nt ce signe contrerévolutionoaire. — > Hébert fait observer qu'il n'est point .à sa connaissance que les femmes Salentm , et Ckaumette tieot été employées au Temple pour le service des prisonniers. ) • «
L'ÂccusËK« Elles Toat; été dans les prefiiers t€mps.
L'Accusateur public. N'avez-vous point fini ,
quelques jours après votre évasion du 20 juin^ une commande d'habits de Sœurs-Grises?
R. Je n'ai jamais hxt de pareilles commandes.
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Philippe^FrmcoiS'Gabriel La Toub-du-Pir- GoDVERNRT^ aticien militaire^ au service deFrance, vingt-deuxième témoin (^)^ dépose connaître ïaC' cusée dqpiua qu'elle est en France; mais il ne sait aucun des fiiits contenus en Pacte d'accusation.
Le PaifisiDBffT au témoin. M'avez-voiis point a»» sidté aux fêtes du château ?
R. Januiis^ pour ainsi dire, je n'ai fréquenté la cour.
D. Ne vous êtes- vous pas trouvé au repas des ci- . devant gardes-du-corps? .
R. Je lie pouvais point y assister, puisqu'à cette époque j'étais conunandant en Bourgogne.
D. Ciomm^t! est-ce que vous n'étiez point alors
ministre ?
fii Je ne Fai jamais été, et n'aurais point voulu l'être, si ceux qui étaient alors en place me Tcusseut offert*
Le PHBsiDsrrr'au témoin Leeoinire. Connaissezvous le déposant pour avoir été, en /( 189, jninistre delà guerre?
R. Je ne connais pas le témoin pour avoir été
ministre. Celui qui Tétait à cette époque est ici , et va être entendu à l'instant.
Jean-Frédéric La Tour-du-Pin, vingt^troisiènw
(i) GuîHotlné le a8 avril 1794*
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ién^àin militeirey et ei-ttiinisl^ de k gUeri^ , dëpoae eonnattre i'aocniéei mais il dédar<î ne cott'>* Baitre aucun des feits portés ea l'acte d'accaaaitioM.
Lb PaisitiBirr an témmHi Etieiï-Yati* iHiiiîatrè te
premier octobre ^ 789 ?
R« Oui.
D. Vous avez sans dmile^ % cette époque y entendu parler des repas des ci-devant gardes-ducorps ?
R. Oui.
D. N'étiez-vous point ministre à l'époque où les troupes sont arrivées de Yer^illes^ dans le mois de juin 1789 F
R. Nôh : j'étais alors députe à FAssembtée.
D. Il paraît que la cour vous avait de^» obligations^ pour TOUS avoir £ait ministre de la guerre ?
R. Je ne crois pas qu'elle m'en eût aucune.
D. (Kl étiez-vous le â5 juin, lorsque le ci-devant roi est venu tasi^ le bmeux lit de justice au milieu des représenta ns du peuple ?
R. J'étais à ma place de député à TAssemblée nationale.
D. Connaissez-vous les rédacteurs de la déolft-^
ration dont le roi fit lecture à l'Assemblée ? R. Non.
N'aves-yous point entendu dire que ce fu-
(i) GutUotîné le 28 avril 1 794*
Uigiiizeo by LiOOgle
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rent TJnguet^ d*Esprémenil y Barenihij LaltjT'- ToUendaly Desmeuiiiers , Bergasse ou Thcfuret ? R- Non.
D. Avez-vous assiiitë au conseil du ci-devant roi, . le S octobre 1789 ?
Otii.
D. D'Estaing y était-il ?
R. Je ne Fy tfi pas m.
D^Esiaing prend la parole et dit : Eh bien! j'avais donc ce jour-là la vue meilleure que vous, car je me rappelle très4>ijen vous y avoir vu.
Lis Presidèht. Avez-vous comiaissance que jce jour 9 5 octobre 9 là famille royale devait partir
par Rambouillet, pour se rendi^e ensuite à Metz ?
La Tour-du-Pjn. Je sais que ce jour-là il a ële
af^ite' dans le conseil si le roi partirait , oui ou non^
D. Sftve2-vou8 les noms de ceux qui provoquaient le départ ?
R« Je ne les connais pas.
D. Que) pouvait être le motif sur lequel ils fondaient ce départ ?
R. Sur l'affluence du monde qui était venu de
Paris à Versailles^ et sur ceux que l'on y attendait encore^ que Ton disait eh vouloir à la vie de Vac-^ cusée*
D. Quel a été le résultat de la délibération? R. Que Ton resterait.
D. Oh proposait-on d'aller f R. A Rambouillet.
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D. Àvez-vou8vu ï accusée ea ces momeos-là au château?
R. Oai.
D. IN'est-elie pas venue au couseil?
R. Je ne l'ai point vue yenir au conseil; je l'ai
seulement vue entrer dam le cabinet de l^ouis
xyL
D. Vous dites que c'était à Rambouillet que la cour devait aller : ne serait-ce pas plutôt à Metz?
R. Non.
D. En votre qualité de ministre, n'avez-vous point fait préparer des voitures^ et commandé des piquets de troupes sur la route > pour protéger le
départ de Louis Capet F
R. Non. .
D. Il est cependant constant que tout était préparé à Melz pour y recevoir la famille Capet : des appartemens y avaient été meublés en conséquence*
R. Je n'ai aucune connaissance de ce fait.
D. Est-ce par Tordre d^jànioineiie que tous
avez envoyé votre fils à Nanci , pour diriger le massacre des braves soldats qui avaient encouru la haine de la cour, en se montrant patriotes?
R. Je n'ai envoyé mon fils à Nanci que pour y faire exécuter les décrets de l'Assemblée nationale: ce n'était donc pas par les ordres de la cour que j'agissais^ mais bien parce que c'était alors le vœu du peuple : les Jacobins même» lorsque ilf. Cainus
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fut à leur société faire lecture du rapport de cette a£Gùrè y l'avaient vivement applaudi.
Un jur^. Citoyen président, je vous invite à vouloir bien £ûre observer au témoin qu'il y a de sa part erreur ou mauvaise foi , attendu que jamais Camus lia été membre des Jacobins , et que cette «ociété était loin d'approuver les mesures de rigueur qu'une &ctioii liberticide avait fait décréter con^e les meilleurs citoyens de Nanci.
R. Je Tai entendu dire dans le temps.
■ D. Est-ce par les ordres Antoinette que vous avec laissé l'armée dans l'état oii elle s'est trouvée? •
R. Certainement je ne crois point être dans le cas de reproche à cet égard^ attendu qu'à l'époque où j'ai quitté le ministère^ Tarmée française était sur un pied respectable.
D. Etait-ce pour la mettre sur un pied raspectable que vous avez licencié plus de trente mille patriotes qui s'y trouvaient , en leur faisant distribuer de$ cartouches jaunes^ à l'effet d'ef&ayer par cet exemple les défenseprs de la patrie , et les empêcher de se livner aux élans du patriotisme jet * àTaniour de la liberté?
R. Ged est étranger pour ainsi dire au mi* nistre : le licenciement des soldats ne le regarde pas; ce sont les chefe des différens corps qui se mêlent de cette partie-là.
D. Mais, vous ministre, vous deviez vous faire rendre compte de pareilles opérations par les a* tiaiB. T. ti. a6
409 ckVêÊê ciLsiats.
die& des corps , a&n de savoir qui avai t tort ou raison.
R. Je ne crois pas* qù'aacim soldat puisse être
dans le cas de se plaindre de moi.
Le témoÎQ Labenette demande à énoncer un fiât } il déclare qu'il est tnn de ceux qui ont été Iuh-
noies par Latour-du-P lu d'une cartouche jaune , signée de sa main , et cela parce qu'au régiment dans lequel il servait, il démasquait l'aiistecratie de messieurs les muscadins qui y étaient en grand nombre , sous la dénomination d'état-major. D observe cpie lui ^ déposant , était bas-ofiicierj^ et que le témoin se rappellera peut-être son nom , qui est Clair-Voyant ^ caporal au régiment de...
Latour-du-Pin. Monsieur^ je n'ai jamais en* tendu parler de vous.
Le PRÉsiDErnx. \J accusée ^ à Fepoque de votre ministère, ne vous a-t-eile pas engagé à lui remetrtre l'Stat exact de l'armée française ?
R. Oui.
D. Vous art-eile dit quel usage elle e^ voulait faire?
R. Non.
D. Où est votre fils? * . • R. Il est dans une terre près de Bordeaux, on dans Bordeaux.
Le Président à V accusée. Lorsque vous avez den^andé au témoin l'état des armées^ n'étaitce pas pour le faire passer au roi de Bohême et de Hongrie ?
R. Comme cela était public , il n'était pas besoin
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que je loi en fisse passer Tëtat : les papiers publics
rauraient pu aussi bien instruire.
D. Quel était donc le motif qui tous fieiisait de^
mander cet état ?
R. Gomme le bruit courait que l'Assemblée TOttlatt qu'il 7 eût des changemens dans Farmée ,
je désuais savoir l'état des régimens qui seraient supprimés.
D. N'avez-vons pas abuse de Tinfluence que vous aviez sur votre époui^our en tirer des bons 9ur le trésor public?
R. Jamais.
D. Oii avez-vous donc pris l'argent avec lequel YDas avez fût construire et meubler le Petit-Tria-
non^ dans lequel vous donniez des fêtes, dont vous étiez toujours la déesse.
R. C'était un fonds que l'on avait destiné à cet effet.
D. Il fallait que ce fonds fut considérable , car le Petit-Trianon doit avoir coûté des sommes
énormes.
R. Il est possible que le Petit-Trianon ait coûté* des sommes immenses , peut-être plus que je n'aurais désiré : on avait été entraîné dans les dépenses peu à peu. Du reste, je désire plus que personne que Ton soit instruit de ce qui s'y est passé.
D. N'est-ce pas au Petit-Trianon que vous avez connu pour la première fois la femme Lamotte ?
R. Je ne l'ai jamais vue.
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D. N'a-t-elle pas ëte votre victime dans Taffaire du foincux collier ?
R, Elle n'a pu Fétre^ puisque je ne la connaissais pas.
D. Vous persistez donc i nier <|ue vous Payez
çpunue ? *
R. Mon plan n'est pas ia dénégation : c'est la vérité que fai dite^ et que je persUterai à
dire.
. D. JN'était - cfi pas vous^qui &imez nommer
les ministres et autres aux places civiles et militaires ?
R. Non.
D. N'aviez-vous pas une liste des personnes que vous désiriez placer , avec des notes encadrées sous
verre?
R. Non,
D. N'avez-vous pas forcé différens ministres & accepter pour les places vacantes les personnes que vous leur désigniez?
D. N'avez - vous pas- forcé les ministres des finances à vous délivrer des fonds; et, sur ce que quelques-uns d'entre eux s'y sont refusés , ne les avez-vous pas menacés de toute votre indignation?
R. Jamais. '
D. N'avez-vous pas sollicité Vergennes à faire passer six millions au roi de Bohême et de, Hon*> grie ?
R. Non.
MABl£*ANTOINËTTE. Àùô
Jean-François Ma riii: y , innghquatriènie témoin, concierge de la tour du Temple, dépose qu'à l'occasion d'une chanson dont le refrain est : Ahl il t'en souviendra du retour de 1^arennes\ il avait dit à Louis-Charles Capet : T en souviens - tu du retour de Varennes? Ah oui i dit - il ^ je m'en souviens bien; que, lui ayant demandé ensuite comment on s^y était pris pour Femniener , il répondit qu'il avait été emporte de son- lit où il dormait, et qu'on ravait habillé en fille ^ en lui disant : Viens à Montmédi.
Le Président au témoin. N'avez-vous point remarqué y jpendaiït votre séjonr au Temple y là familiarité qui régnait entre quelques membres de la commune et les détenus?
R. Oui. J'ai même unjour entendu Toulon dire aYaccusée^ à l'occasion des lîou vclles élections faites pour l'organisation delà municipalité définitive: Madame, je ne suis pçint renommé, parce que je suis Gascon. H a remarqué que Lepitre et Toulan venaient souvent ensemble ^ qu'ils montaient tout de suite, en disant : iUontons toujours, nous attendrons nos collègues là -haut. Il a vu un autre jour Jobert remettre à laccusée des médaillons en cire. La Jille Capfit en laissa tomber un qui se cassa* Le déposant entre ensuite dans les détails de riiistoii c du chapeau trouvé dans la cassette ÔlEU" sabeth, etc. ,
L'Accusifi. Je fais observer qiie les médaillons dont parle le témoin étaient au nombre de trois, que celui qui tomba et fut cassé était le portrait
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de Voltaire; que les deai autres reprëieiLtaient^
l'un Médce , et l'autre des fleurs/
Le Président à Yaccusée, N'avez-vous point donné une boite d'or à Toulan?
R. Non , ni à Toulan ni à d'autres.
Le témoin Hébert fait observer qu'un officier de paix lui est venu apporter au parquet de la commune une dénonciation signée de deux commis du bureau des impositions^ dont Toulan était chef, qui annonçait ce fait de la manière la plus claire, en prouyant* qu'il s'en était vanté lui-même dans le bureau. Cela fut renvoyé à l'administration de police^ nonobstant les réclamations, de Chat^m^te et de lui déposant , qui n'en a plus entendu parler depuis.
Jean^BapUsIe'^Olwier GAUiBRiif ^ â-deTant secrétaire de la commission des vingt - quatre , vingt- cincj même témoin, degose qu'ayant été chargé de iaire l'énumération et le dépouillement des papiers trouvés chez Septeuil, il a vu parmi lesdits papiers un bon d'environ 80,000 liv. , signé Antoinette au profit de la ci-devant PoUgnae , avec un billet relatif au nommé Lazaille ; une autre pièce qui attestait que P accusée avait vendu ses diamans pour faire passer des fonds aux émigrés français. Le déposant &it obs^ver qu'il à remis dans le Leaips toutes lesdîtes pièces entre les maius de Valazé, membre de la commission^ chargé alors de dresser Facte d'accusation contfe Louis Capetj mais que ce ne fut pas sans étonne-
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menl que lui déposant apprit que Valazé ^ dans le rapport qu'il avait fait à la Convention nationale, n'avait pas parlé des pièces sijpiëes Marie^Ant^i" nette,
Li PréIIdent à IWciiJ^. Avez*vou8 quelques observations à'fiBire sar la déposition du témoin?
K. Je persiste à dire que je n'ai jamais ikit de
bons.
D* Connaissez-vons le nommé Lazaille ?
R.Oui.
D. Comment le conuaissezrvoas?
R. Je le connais pour un officier de marine, d pour l'avoir vu, à Versailles, se présenter à la cour
comme les autres. •
Le Témoin. Je fais observer que les pièces dont j'ai parlé ont été, après la dissolution de la éom?
mission des â^l, transportées au Couiiié de sûreté générale, oii elles doivent être en ce moment, atr tendu qu'ayaùt, ces jours derniers, rencontré deux de mes collègues ci -devant employés comme moi à la commission des £4 , nous parlâmes du procès qui allaii s'instrUire à ce tribunal contre Marie^ AnimneHe: Je leur demandai s'ils savaient ce que pouvaient être devenues les pièces dont il est question : ils me répondirent qu'elles avaient été déposées au Comité de sûreté générale, où ils sont en ce moment l'un et l'autre employés.
Le témoin TVV^el invite leprésident à vouloir bien interpeller le citoyen Gamerin de déclarer s'il ne se rappelle pas avoir également vu , parmi les papiers trouvés chez Septeiàl^ des titres d'acquisition
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ensucrei café^ blé, etc. ctc.^ montant à la spmme de deux millions , dont quinze cents mille IWres avaient déjà été payées, et s'il ne sait pas aussi <jue ces titres, quelquesjoursaprèa, ne sesontplus retrcayés.
Le PRésmEi^T au témoin. Citoyen ,^ous venez d'entendre rinteipellation^ voudriez- vous bien y répondre?
GâRif ERiN. Je n'ai aucune connaissance de ce frit. Je sais néanmoins qu'il yavait dans toute la France des préposes chargés de titres pour frire des accfr* paremens immenses , à l'effet de procurer un surhaussement considérable dans le piix des denrées, pour dégoûter par ce moyen le peuple de la révolution et de la liberté , et par suite le forcer à redemander lui-même des fers.
. Le Président à V accusée. Avez - vous connaissance des accapare mens immenses des denrées de première nécessité^ qui se faisaient par ordre de la Gour^ pour affîuner le peuple et le contraindre à redemander l'ancien ordre de choses, si favorable aux tyrans et à leurs infâmes agens qui l'ont tenu sous le joug pendant iÀOÙ ans ? '
II. Je n'ai aucune connaissance qu'il ait été fait des accaparemens.
Charles-Eléonore Dcfricue-Valazé , proprié- . taire ^ ci^devant député à la Convention nationale^ vingt-sixièfue témoin (i)^ dépose que^ parmi les
(i) S'est poignardé à Faudience du tiibuoal révolodoii' nuire le a8 octobre 1^93.
MAHlE-A.\T01NETTIi. 409
papiers trouvés chez Septeuil, et qui ont servi, ainsi que d'autres, à dresser l'acte d'accusation contre feu Louis Capet^ et à la rédaction duquel il a coopéré comme membre de la commission des 24 , il en a remarqué deux qui avaient rapporta ^accusée. Le premier était un bon ou plutôt une quittapce signée d^elle, pour une somme de quinze ou^ vingt mille livres autant qu'il peut se le rappeler; l'autre pièce est une lettre dans laquelle le ministre prie le roi de vouloir bien communiquer à Marie-Antoinette le plan de campagne qu il avait eu Fhonneur de lui présenter.
Le Présïdeint à Falazé, Pourquoi n'avez-vous point parlé desdites pièces dans le rapport que vous avez fiiit à la Convention ?
R. Je n'en ai point parlé parce que je n'ai pas cru qu'il fut utile de citer dans le procès de
Capet une quittance Antoinette.
D. JN'avez-vous point été membre de la*com<-
niission des 24 ? • _
a. Oui.
D. Savez- vous ce que ces^deux pièces peuvent être devenues ?
R. Les pièces qui ont servi à dresser l'acte d'accusation de Louis Capet ont été réclamées par la commune de Paris ^ attendu qu'il comportait des charges contre plusieurs individus soupçonnés d'avoir voulu compromettre plusieurs membres de la Convention , pour en obtenir des décrets fii- . Yorables à Louis Capet, Je crois qu'aujourd'hui
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toutes ces pièces doivent être rétablies au Comilë de sûreté générale de la Convention.
Le Président à Yaccusée. Quavez-vous à répondre à la déposition du témoin ?
R. Je ne connais nî le bon ni la lettre dont il parle.
L'AcGUSATEua-PuBLic. 11 parait prouvé, iionobd» tant les dénégations que vous fiiites, que^ par votre influence^ vous faisiez faire au ci-devant roi votre époui& tout ce que vous désiries.
R. Il y a loin de conseiller de &ire une chose à la faire exécuter.
B. Vous voyez qu'il résulte de la déclaration du témoin que les ministres connaissaient si bien Finfli^ence que vous aviez sur Louis Capet , que FuH d*euz l'invite à vous &ire part du plan de cann pagae qui lui avait été présenté quelques jours avant ; d'oii il suit que vous avez disposé de son caractère faible pour lui faire exécuter' de bien mauvaises choses; car, en Supposant que de vos avis il n'ait suivi que les meilleurs , vous avouerez quHl n'était pas possible d'user de plus mauvais moyens pour conduire la France au bord de Fabîiiie qui a manqué de Tengloutir.
A. Jamais je ne lui ai connu le caractère dont vous parlez.
Nicolas Lebosuf^ instituteur^ ci-devant o£&cier municipal, ifingt^septième témoin, proteste ne
rien connaître des taits relatifs à Tacte d'accu.satioaj car^, ajoute-tr-il, si je m'étais aperçu de quelque chose ; j'en aurais rendu compte.
HUBIE-AMTOIMETTB. Aii
Le Président au ^e/Mo/Tî. N'avez-vous jamais eu de conversation avec Louis Capet ?
R. Non.
D. N'avez-vous pas, étant de service au Temple, conversé sur les af bires politiques ayec vos collègues et les détenus ?
R. J'ai causé avec mes collègues ^ mais nous ne parlions pas d'af&ires politiques.
D. Avez-vous souvent adressé la parole à LouiS' Charles Capet?
R. Jamais.
D. N'avez-vous pas proposé de lui donner à lire le nouveau 2 elàmaque ?
•R. Non.
D. IN 'avez- vous paî) manifesté le désir d'être son instituteur?
R. Jamais. ^
D. IN'avcz-vous pas tcuioigué du regret de voir cet enfant prisonnier 1 R. Non.
Uûccascc y interpellée de déclarer si elle n a pas eu de conversation particulière avec le témoin, répond que jamais elle ne lui a parlé.
jiugustinnGermaai iotxxtf officier municipal
et administrateur de police, vingt-huitième témoin (i) y déclare ne connaître aucun des Mts portés en l'acte d'accusation.
(i) GmUoliné le aj^ juillet 1 7^.
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Le pRKsiDEi\T au témoin, avez- vous pas eu , pendant le temps de votre serviqe au Temple^ des eonfëreaoes avec l'accusée ?
R.^ Jamais.
D. Ne Itii avez-vous pas lait voir un jour quelque those de curieux ?
R. J'ai, à la vérité, montré à la veuve Capet et à sa fille des médaillons en cire^ dits carnées ; c'étaient des allégories à la révolution.
D. Parmi ces médaillons n'y avait-il pas un por* trait d'homme ?
R. Je ne le crois pas.
D. Par exemple, le portrait de Voltaire ? , R. Oiii* B'ailleurs j'ai chez mo^ environ quatre miQe de ces sortes d'ouvrages.
D, pourquoi, parmi ces ouvrages^ se trouvaitil le portrait de Médée? Vouliez- vous en fiiire quelque allusion à racciisée ?
R. Le hasard seul Ta voulu. J eu ai tant ! Ce sont des ouvrages anglais dont je &is commerce : j'en vends aux n^[ocîans.
D. Âvez-vous connaissance que^ de temps en temps, on enfermât le petit Capet ^ pendant que
vous et d'autres administrateurs aviez des entretiens particuliers avec ï accusée ?
R. Je n'ai aucune connaissance de ce &it.
D. Vous persistez donc à dire que vous n'avez point ieu d'entretien particulier avec l'accusée?
R. Oui.
Le Président à Yaccusée. Persistez-vous à dire
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que vous n'avez pas eu d'entretien au Temple avec les deux derniers témoins ? ^
R. Oui. • '
D. Soutenez'Vouâ également.que jbaïUj et La- Fa jeUe n'étaient pas les coopàmtears de votre fuite dans la nuit du SO an SI juin 'ITOI ?
R. Oui.
D. Je Yoos &is observer que snr ces £aits vous
vous trouvez en cou tradic Lion av;ec la dcclaratîon de votre fils.
R. li est bien aisé de foire dire à un enbnt de huit
ans tout ce que Ton veut.
D. Mais on ne s'est pas contenté d'une seule déclaration, on la lui a &it répéter plusieurs fois^
et, à diverses reprises^ il a toujours dit de même. R. Ëh bien i je nie le fait.
D. Depuis votre détention an Temple^ ne vous
étes-vouspas iait peiudre?
R. Oui , je l'ai été au pastel.
D. Ne vous étes-vûus pas enfermée avec le peintre^ et ne vous étes-vous pas servie de ce prétexte pour recevoir des nouvelles de ce qui se
passait dans les assemblées iégislalives et conventionnelles?
R. Non.
D. Comment nommez- v ous ce peintre ?
R. C'est Coëstier, peintre polonais ^ établi dé* puis plus de vingt ans à Paris.
D. Où (lemeure-t-il ?
K. Rue du Coq-Saint-Honoré,
Ai A oAusBs ci^Lims.
AnJtome - François Moyle, ci-deyant suppléant du procureur de la. commune auprès des tribu?* naux de police municipale et cc&rectîonnelle ^ vingt-neui^ième témoin ^ dépose que, de trois fois qu'il a été de service au Temple , il l'a été une fois près de Louis Capet, et les detox autres près des fcniiiies. Il n'a rien remarqué, sinon l'attention ordinaire aux femmes de fixer un liomme que Ton voit pour la première fois. Jk y retourna de nouveau en mars dernier. On y jouait à différens jeux. Les détenues venaient quelquefois regarder jouer ^ mais elles ne parlaient pas. Enfin, il proteste d'aillenrs n'avoir jamais eu aucune intimité avec Vacciisée pendant son service au Temple. '
Le Président à Yaccusée, Avez-vous quelques observations à faire sur la déposition du témoin ?
R. L'observation que j'ai à &ire est que je n'ai jamais eu de conversation avec le déposant.
Menée Sevin, fiemme Chaumette^ trentième lémoùi, dépose connaître ï accusée depuis six ans , lui ayant été attachée en qualité de sous^femme de
chambre^ mais qu'elle ne connaît aucun des faits portés en l'acte d'accusation , si ce n'est que , le -i 0 août 9 elle a vu le rdi &ire la revue des gardessuisses. Voilà tout ce qu'elle a dit savoir.
Le Président au témoin. Ëtiez-vous au château
à l'époque du départ pour Yarennes ?
R. Oui \ mais je n'en ai rien su.
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D. Dans quelle partie du château cpuchiezvous ? ' fi. A reitréiiiitë du pavillon de Flore.
D. Âvez^vous, dam la nuit du 9 au ^0 août , eatendu sonner le tocsin et battre la générale ? R. Non : je eoucbais sous les toits.
D. Comment 1 vous couchiez sous les toits^ et yous a'avee point entendu le tocsin ?
R. Non : j'étais malade.
D: £t par quel hasard vous ète»-vous trouvée présente à la revue royale ?
R. J'étais sur pied depuis six heures du matin.
D. Comment] vous étiez malade ^ et vous vous êtes levée à six heures ?
R. C'est que j'avais entendu du bruit,
D. Au moment de la revue^ avez-vdus entendu
crier vive le roi, vis^e la reine?
R. J'ai entendu crier vi\fe le roi, d'un côtë^ et de l'autre vive la nation.
D. Aviez-vous v u la veille les rasscmblemens extraordinaires des gardes-suisses, et des scélérats qui en avaient pris l'habit ?
R. Je ne buis pas ce jour -là descendue dans la cour.
D. Et pour prendre vos repas , il fallait bien
que vous descendissiez.
R, Je ne sortais pas : un domestique m'apportait à manger.
D. Mais au moins ce domestique a dû vous faire part de.ce qui se passait*
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R. Je ne tenais jamais de convemtion !avec
lui. . . ' . -■ •
D. Il paraît que tous avez passé votre vie à la cour, et que vous y avez appris Fart de dtssimu*
1er. Comnient nommez-vous la femme qui avait soiujdes dentelles de l'accusée ?
R. Je ne la connais pas. J'ai seulement entendu parler d'une Couet, qui raccommodait la dentelle^ et &isait la toilette des en&ns.
( Sur l'indication faite par le témoin de la demeui^e de ladite femme Couet, Faccusateur-pubiic requiert, et le tribunal ordonne qu'il sera à \'4iifitaut décerné contre elle un mandat d'amener. )
Jeaii'Baptiste Vincent, entrepreneur-maçpn, trerUe'Un&me témoin (1), dépose avoir ùit son service au Temple en sa qualité de membre du conseil-général de la commune, mais qu'il n'a jamais eu de conférences avec Faccusée.
Nicolas- Marie- Jean Beugnot , architecte , et membre de la commune, trente^deuxième témoin^ dépose qu'appelé par ses* collègue^ à la surveillance des prisonniers du Temple , il ne s'est jaq|ais oublié au point d'avoir des conférences avec les détenues , encore moins avec l'accusée.
Le Président au témoin, IN^avez-vous pas £ait enfermer dans une tourelle le petit Capet et sa
(i) Guillotiné le 29 juillet 1794.
•Mr., pmdant que vous et quelquetHuis de vos collègues tenieK cônvemtion avec VMcusée P R. Non.
. D;' N'afeK^TOos pas procuré les moyeni de
savoir des nouvelles par le moyen de colporteurs ?
H".. Non.
D. Avez-vous entendu dire que l'accusée avait gratifié Tauiam d'une boite dW ?
R. Non. •
L'Accus^B. Je n'ai jamais eù aucun entretien avec le démant.
François DAifoi, administrateur de police ,
trente-troisième témoin (i), dépose avoir été un grand nombre de fois de service au Temple, mais que , dans aucun temps , il n'a eu ni du avoir de conférenoss ni d'entretiens particuliers avec les détenues*
Le Président. N'avez- vous jamais tenu le Jeune Capet sur vos genoux ? JNe lui avez-vous pas dit .: H Je voudrais voua voir à la pkce.de. votre père.
D. Depois que Paeeusée est détenue I la 6on^ ciergerie y, n'avez- vous pas procuré à plusieurs de . VOS amb l'entrée de sa prison ?
R. Non.
(i) Gnillotînék 17 juin 1794* a* SERis. T. Il, 37
D. \v^*vou8 ouï parler qu'il y ait eu du monde dPiiltMiluit du» la ^C^^ R. Non.
D, Quelle e«t votre opiniou sur Y accusée P ft. Si elle est ooapable.^ elle doit être ju^ée. D . La croyez-vous patriote?
R. Noa.
D. Croyez't^oi» qu'elle veuiUe la rcp«Uie[uér R. Non* '
Jean-Baptiste Michonis, limonadier, membre de la commune du iO août , et administrateur d^ police, trente- quatrième iémoitt (i), dépose qtf il connaît V accusée pour l'avoir , avec ses collègues, tpânsJe^ée, le 9 août dernier, du Temple à la Con-
ciergerie. ' - ,
Le PaésiDENT aù témoin. IVavez-vous pas pr<>cwté à quelqu'un l'entrée de la chambre de l'aoéusée, depuis quelle est à cette prison?
R. Pardonnez-moi : je l'ai procurée à un nommé S(t6îK> maître de pension, faubourg St.-Denis, \ tm attire* de mes amis, peintre, au citoyen.... adminUtrateui des dommncs, et à tfn âutre de mes émis.
D. Tous Tavea sans doute procurée à d'autres
pppfifiTiries ?
R yoici le fiiit, car je dois et veux *»« W tonte la vérité : Le jour de la St.-Pierre , m^étant trouvé chez un sien Fontaine où U y. avait bonne
(i) Gaillotiné le 17 juin i794«
compagnie^ rtôtamment i;roi8 ou quatre députée è la Cônyentibn; parmi les autres convives se tnrairait la citoyenne DM'Ueul, laqueik intita le citoyen Fontaine à venir faire ia Madeleine chez elle, à Yaugirard ^ elle^ajouta : Le citoyea Michotn$ me sera pas de trop. Lui ayant demandé d'où elje pouvait me connaître, elle répondit qu elle m'avait vu à la mairie, pu des affaires lap- . pekîent. Le jçtur indiqua 4tant arrivé ^ je me rendis à Yaugirard: je trouvai une compagnie nom* breuse. Après le repas la conversation étant tombée for la chapitre des prisons , on parla de la Conciergerie ^ en disant : Lsi vewe ÇapeteiÊXïk : on dit qu'elle est bien cliangée, que ses cheveux sont tout blancs. Je répondis qu'à la vérité ses cheveux commençaient à gris<mner , mai$ qu'elle se portait bien. Un citoyen qui se trouvait ià manifesta le désir de la voir^ je lui piomis de le contenter^ ce que je fis. -Le lendemain la .Richard me dit ; Connaissez-vous la personne que vous avez amenée hier? Lui. ayant repondu que je ne la connaissais que pfur l'avoir vue chez un de mes amis : Ëh Inen l me dit-elle , on dit que c'est un ci-devant chevalier de St.'Louis.'En même temps elle me remit nn petit morceau de papier écrit ou du mointf piqué avec la jointe d'une épingle. Alors je lut tëpondis : Je vous jure que jamais je n'y mèperai personne.
Le PaismENT au témoin, IN'aves-Tous point ftiit
part à V accusée que vos fbnctioiis venaient de finir à la commune? ' - ^
^ R. Oui , je lui ai tenu ce discours-là.
D. Que vous a réponàw Vaccusi^è?, . R. EUe n^a dit : On ne vous verra jdonc plut ? Je répondis : Madame/ je reste municipal^ et pourrai vous voir de temps en temps.
J}, Gomment avivons pu , yoQS, administra*
leur de police, au méprib des réglemens, introduire un inconnu auprès de V accusée i Yous ignorez donc qu'un grand nombre d*intrigans mettent tout en usage pour séduire les administrateurs!
' R. Ce n'est point loi qui m'a demandé k voir la
veuve Capct : c est moi qui le lai ai offert.
D. Combien avez-vous diné de fois avec lui ?
* R. Deuxfois.
D. Quel est le nom de ce particulier ?
R. Je l'ignore.
D. Combien vous a^^t-il promis on donné pour
avoir la satisfaction de voir jéntoinette ?
\ R. Je n'ai jamais reçu aucune rétribution.
D. Pendant qu'il était dans la chambre de Itao^
cusée^ ne lui avez- vous vufisdre aucun gesteff
D. Ke ravez-vous point revu depuis ?
R. Je ne l'ai vu qu'une seule fois.
. Du Pourquoi ne Favez-vons point Ihit arrêter ?
R. J'avoue que c'est une double faute que j'ai fiiite à cet ^ard.
Uis Juré. Citoyen président ^ je dois vous feiire observer que la femme DutiUeul vie^t d'être ar-
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rétée comme suspecte et contre - révolution*- Mire.
Pierre Edouard Beenier, médecin, tœnte-':
eitu/uiéme témoin ^ déclare coonnitre V accusée depuis quatorze ou quinze sitë, ayant été depuis ce temps le médecin de ses enfans.
Lb PfiÉsisBHT au témoin. N'étiex - vous pas .en 4789 le médecin des enfans de Louis Capet , et^ en cette qualité^ n'avez- vous pas entendu parler à la conr quelle était la cause ^ à c^te époque, du rassemblement extraordinaire de troupes qui €;nt lieu tant à Versailles qu'à Paris?
/ R. Non. • V
Le témoin Hébert fait observer, sur l'interpellation qui lui est £nte, que, dans les journées qui ont suivi le i p août , la commune républicaine fut paralysée par les astuces de Manuel et Péiion , qui s'opposèrent à ce que la table des déterfhes lut modue plus frugale et à ce que la valetaille fut chassée , sous le faux prétexte qu'il était de la dignité du peuple que les prisonniers ne m^nqu^kssei)it de rien. Le déposant ajoute que JBemier y témoin présent, était souvent au Temple dans les premiers jours de la détention de la famille Capet y vais que ses fréquentes visites l'avaient rendu sus*
pect, surtout dès que l'on se fut aperçu qu'il n'approchait des enfens de V accusée qu'avec toutes les^bassesses-de Tancim régime.
Le témoin assure que , de sa part, ce n^était que
UeniecAce et non bassesse* . .
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Clmde'Denis T^vbbsibb^ ci-devant Ueute|U|fi|
à la soite de rétat-major , trente^sixième témoin j dépose qu'élaut de garde dans la nuit du 20 au 21 jilia i 19\ ^ il a vu venir dam la soirée Li Fatsttb^ lequel parla plusieurs fois à Lajarre et à la Cb* tombe. Vers deux heures après minuit , il a vu passer^ sur le pont dit Bûyal^ la voiture de Ltk F^jette.lLïJàu^'û a vu ce dernier changer de couleur ^ lorsque l'on apprit que 1«( famille Cape( avait été firrètée à Varennes.
Jean'AIaurice-François hEBRASSB^ lieutenant de gendarmerie à la- suite des tribunaux, trèrue^ septième témoin (1), déclare connaître F accusée depuis quatre ans : il na aucune connaissance des faits contenus dans l'acte d'accusation i sinon i^iie , se trouvant de service près de 4a maison d'arrêt , dite la Conciergerie, la veille du jour où les députés \imar et Sévestre vinrent interroger Ja veitve Capety un f^darme lui ayant feit part dela scène de l'œillet, il s'était empressé de demander une prompte instruction de cette affaire, ce qui aen lieu. •* •
Joseph BozB, peintre, trente^huitiema témoin déclare connaître f accusée depuis environ huit
ÊÊi^^^^i^ma I ■ I II 1 i I I I II I ■ M l» » I j j .
(i) Un des deux qui accompfiig^Dèrent LquîïXVI le » janvier 1793, dans la v<»iftttre qnî U ooadaittit^aîl iii|pplke. Guillotiné le i3 avril 1794.. . ? . » Vv * -
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ans , qu'il peignit à cette époque le cî-devant roi , mais il ne lui a jamais parlé. Le témoin entre ici dans les détails d'un projet de réconciliation entre le peuple et le ci-devant roi^ par l'intermédiaire de fhieiTj^ valet-de-cliarabre de Louis Cap et,
accusée lire de sa poche un papier, et le remet à l'un de ses défenseurs.
U jicçusateur'public interpelle Antoinette de déclarer quel est l'écrit qu'elle vient de remettre.
R. Hébert a dit ce matin que , dans nos hardes et souliers, on nous faisait passer des correspondances j j'avais écrit, dans la crainte de l'oublier ^ que toutes nos hardes et effets étaient visités lorsqu'ils parvenaient près de nous , que cette surveillance s'exerçait par les administrateurs de police.
Hébert fait observer à son tour qu'il n'a été fondé à faire cette déclaration que parce que; la fourniture des souliers était considérable, puisqu'elle se montait à ^1 et ^ 5 paires par mois.
Didier Jou^heuil, huissier, trente- neuvième témoin, déclare qu'fifti mois de septembre 4792, il a trouvé une liasse de papiers chez i^Affiy, dans laquelle était une lettre à! Antoinette qu'elle écrivait à celui-ci ; elle lui marquait ces mots : w Peut-on « compter sur vos Suisses ? feront-ils bonne con- « ten^nce lorsqu'il en sera temps? m L'accusée. Je n'ai jamais écrit à àiAJfrj, V Accusateur public feit observei^ que , l'année dernière, se trouvant directeur du jury d'accusation près le tribunal du 47 août^ il fi^t çhqfgé
4£i ùktmê dtJkÊÊÊês
de rinëtruction das procès de iiAffij et de Ca^ aoUe*y qu'il ae rappdk Ifès^bieii arar va la leldre dont parle le témoin : mais la faction de Rotànd étant parreane à fiûre saf^riiner le tribfmal, cfr a lait enlever ki papiers aii moyen o un décret qu ils escamotèrent^ nonobstant les rédamation^ de tous les bons républicains.
Le PfiÉsiDEisT à V accusée. Quels sont les papiers qui ont été brûlés à la mannfiictarcde Sèvres?
R. Je crois que c'était un libelle : au reste, on ne m'a pas consultée pour cet effets on 291e Ta dit fl|irès.
D. Comment se pent-il faire que vous ignorassiez ce lait? C'était Eiston qui fut chargé de la négociation de cette affiûre.
Je n'ai jamais entendu parler de Biston et persiste à dire que je n'ai pas^connn la Lamotte. Si
l'on m'avait consultée^ je me serais opposée à ce que Ton brûlât un écrit qui était contre moi.
Pisrre Fontaine^ marchand de bois, quamn^ iièn^ iémùin, dédare ne oonnaitve aucun des frits
portés en l'acte d'accusation, ne connaissant IVicuisée qoe de réputation , e% n'ayant jamais eu aucun, rapport avec la dpdevant coùr.
Le Pbésident ou témoin. Depuis comlnm de temps connaissez-vous Wcbonis?
R. Depuis environ quatorze ans.
D. Combien a-t41 été diner de fois diea vonsf H. Trois fois.
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D» Gomment noramez^votts }t perticolier qui a dîné chez TOUS avec Hichonîs?
R. On rappelle de Rougy (\), C'est un parti- Golier dont les manières ni le ton ne me revenaient pas : il avait été amené par la dame DuHtteul.
D. D*oii connaissez- vous ladite SemmeDuiï/leul? Je M rencontrée nn soir avec une autre femme sur le boulevart : nous tînmes conversation et fumes prendre une tasse de café ensemble. Depuis cetemps elle est venue diez moi plusieurs ipis. • D. Ne voua â-t-elle point hit quelque confidence?'
(i) Son vrai nom était Alexandre Gohsse , dieyalier de Rougeville. M à Açras^ il embrassa la carrière militaire, fit la guerre d'Amérique, obtint les ordres de Saint'Louis et de Cincinnatuà, eiitra dans Jes gardes du comte de Provence, et eut riionpeur des épaulettes lors de rorgaiiisatiou de la garde nationale. A la jouniée du 20 juin, il fut un de ceux contribuèrent le plus à sauver la vie.de la reine, ou du aïoinri mettre cette princesse à Tabri de toute crainte de diQ^fr. Il monta, par nn escalier dérdié à aa tGiiambre> à la téle de trente n^Moiadien du bataïUon des FiUes SaiatVIlio* mas, plaça la reine derrière une ^nde table qui la séparait des assaiOans. La bonne contenance de ce secours inattendu on imposa à Santerrc lorsqu'il enfontja la porte. Lorsqu'il présenta à la reine, à la Conciergerie, un œillet renfermant une carte sui laquelle il avait piqué quelques mots, elle pâlit en le voyant, et lui dit : A quoi bon vous compromettre ^ ainsi! 11 échappa au sort qui le menaçait alors ; maû dénoncé par Geof¥ix)f , arrêté et mis au Temple eh 1795^ comme émi|pré, puis relâciié deux ans «près, il était encore en s«rvaDinee ÏBcins ai i8o6. *
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R. Jamais.
Quels sont les noms des députés qui se SfiB| . trouvés avec Bougj et Michonis?
R., Il n'y; en avait qu'un.
D. Comment le nommez-vous ?
Sautereau , député de la Nièvre à la Convention, et deux autres commissaires envoyés par les assemblées primain^ du même dqpartemiml, pour apporter leur acte d'acceptaùpn de la cojosr titution.
fi. Quels sont leurs noms ?
. . R.. C'est Balandrot , cnré de Beaumont , ei i\zrf//7?£.erj, également du même département. fi. Savea^vous ce que peut être devenu Rougy ?
' • . -, ' ' Michel HoiHm (on C6iMre)y employé au Imreau de la guerre , quarante-unième témoin^ déj^ose avoir lu attentivement l'acte d'aocusatiqq| ef 4voir été étrangement surpris de ne point y voir rarticie de la complicité des faux assignats de Passy^, Polfferelj accusai^ ur «public près le tribrad du premier arrondissement, qui avait été chargé de la poursuite de cette affaire^ étant venu à la barrQ
de l'Assemblée constituante pour jçeoiire compta de rétat où se trouvait la procédure, annonce qu'il lui çtait impossible d'aller plus loin y à moins que l'Assemblée ne décrétât qu'il n'y avait que le roi d'inviolable. , ■
Cette coiiduite domina, lieu § déj^c>sai|t ^ soupçonner qu'il n'y avait, gfj^ P(^çf4f^e dofit
HABIBrAIITOllIVTTB.
Folv^tel youlait parler, attendu qu'il ne pouvait y avoif' qu'elle ilans.le cps de fournir les fonds ué* ces8aires à une entreprise aussi considérable.
Le témoin Tisset, Citoyen président, je voudrais que Paccusée Sut interpellée de déclarer si elle»n*ayait pas Beiit avoir la croix de Saint^Louis et un brevet de capitaine au nommé La RejnieJ . I^. Je xie cannais personne de ce nom^
( Coffinhal^rend compte comment La Reynie s*tti échappé, quoique complice de la fabrication des iaux assignats de Passy, et U ea revue (outc^ sa vie . .depuis 1» révolutiop, )
D. N*avez-vou8 pas fait nommer Collot de derrière capitaine des gardes du ci-devant roi?
: R. Oui.
D. ]\'est-ce pas vous qui avez procuré au nommé Pavi'seau du services dans la ci- devant garde du 4-devàiit toi? . , '
R. Non.
p. Vqu^ avez tellement influencé l'organisation 1^ ci-dçv^ut gfurde royale > qu'elle ne fut composée que d'individus contre lesquels s'élevait l!opinion publique; et en effet, les patriotes pou-.^ lOiienHiâ voir sans inquiétude le chef de la natiop entouré d'une garde oii figuraient des prêtres itfr sermentés, des dievaliers du poignard? etc. Heii-r, r^usement votre ppliUque fut en défaoït : leu^ conduite anti-civique , leuve sen^mens contre - rë-> Yolùtionnaîres, forcèrent l'Assemblée législative à Içs licencfor,! çt^w*^ ^^^ef, après cette opération, les solda ^ pour ainsi dire^ jusqu'au "10 api|t «où-
4>S8 LiÂjLi5i:;à CÉLÈfiBiîâ.
il &t renversé k iKMi tour* —Ims de votre liii^^
avec Louis Capety n'avez-vous pas connu le prcjet de réunir la Lorraine à rAutriche ?
R. Non.
D. Vous en portez le nom ?
R. Parce qu'il £aui porler.le nom de son pa^fk.
D. N'avez-vous pas, après Fafiaire de Nand, écrit à Bouillé pour le féliciter de ce qu'il avait fiit massacrer dans cette ville sept ou hait mille patriotes? '
R. Je ne Ipi ai jamais écrit.
. D. Ne vons étes-vous pas occupée à sonder l'esprit des départemens^ ^stricts et muiiidpalités?
R. Non.
U Accusateur pMia ftài observer à l'^içeiisiMr que l'on a trouvé dans son secrétaire une pièce * qui atteste ce fait de la manière la plus précise ^ et dans laquelle se trouvent inscrits .en tète ks noms
des f^aiiblanc y des Jaucourty etc. etc.
' ( Lecture eit fcite de ladite pièces Taociiiée penute k " dire qu'elle ne se rappdle pei avoir rien écrit du» , œ genre. )
Le TibioiN. Je désirerais, citoyen Président^ que V accusée fut interpellée de déclarer ri le même jour que le peuple fit l'honneur à son mari de le décorer du bonnet rouge, ne fot pas tenn un conciliabule nocturne dans le chAteau> ou rondâibéra de perdre la ville de Paris^ et s'il ne fut pas aussi décidé que Ton ferait composer des placnrds dans le sens royaliste^ par le ngmmé Esmefiard, rue Plâtrièrc. •
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.A. Je-se^sonniii poiat ce iiom-14.
D. N'avez-vous pas , le 9 août i792^ donné votre main à baiser à Tassin de l'Étang, capitaine de k force arme'e de* Filleis-Saint-Tliomas, en disant à son bataillon : Vo.us êtes de braves geos, qui êtes dans ies bons principes; je compte toujoors sur ifons?
KNon. . •
D. Pourquoi^ vous qui aviez promis d'élever vos enlans dans ies principes de la révolution ^ ne leur avez- vous incidqué que des erreurs , en traitant , par âcemple^ votre fils avec des égards qui semblaient &ire croire que vous pensiez encore à le voûr un jonr .le successeur du ci-devànt roi son père?
R.r U était trop jeone pbur lui parler de oda. le faisais mettre au bout de la table, et lui donnais pioi-*méme ce dont il avait besoin.
D. kfwnm écrit énx prince» depuis leur émigration?
^. Une fois ou deux.
Ne vous reste-t-il plus rien à ajouter pour yotre défense ?
R. Hier je ne connaissais pas ies témoins; j'i-» gnovais ce qa'ils allaient déposer contre moi. tk
}àm ! personne n'a articulé coati e moi aucun feit positif. Je finis en £aiswt observer que je n'étais que la femme de Louis XVI, et qu'il fallait bien que je me conformasse à . ses Yolontés.
usa CAUSES citBBua.
qn'ooeapait il y a cUux joon une antre fannle^^et eetCe ëgalitë loi assure tme justice impartiale. Cette
affaire^ citoyens juré^^ u'est pai> de celles où un seul fait^ un seul délit est soumis à. votre conscience et à vos lumièrea; Vous avez à juger toute la vie politique de l'accusée , depuis qu'elle est venue ^ s'asseoir à coté du dernier roi des Français; ms^s vous devéi surtout fixer vo^ délibération sur ks manœuvres qu'elle n'a cesse un instant d'employer pour détruire la liberté naissante, soit dans Tintée rieur, par sea liaisons intimes avec d'int&meslnifnistres , de perfides généraux, d'infidèles représentans du peuple, soit au-rdehors, en faisant négocier cette coalition monstrueuse des despotes de FEurope , à laquelle l'histoire réserve le ridicule pour son impuissance; enfin par ses correspondances avec les ci-devant princes français, émigrés, et leurs dignes agens^ >
Si Ton eut voulu de tous ces fiiits une preuve morale, il eût fallu faire comparaître IWciisee de« vaut tout le peuple françab* La preuve matérielle se trouve dans les papiers qui ont été saisis chez Louis Capetf énumërés dans un rapport bil^ la Convention nationale par Gohier, Tui^ de sep membres; dans le recueil des pièces justificatives de l'acte d^accusation portée contre Louis Capet par la Convention ; enfin , et.pdncipalenient, ci«* toyens jurés , dans les ëvénemens politiques dont vous avez tous clé les témoins et ks juges. •
Ët s'il eut été permis ^ en remplissant mi.miniaitère impassible , de se livrer è des inouvemeiis que
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la p^sMon de l'humanité commandait , noQS eus- «ions évoqué devant le jury national mânes de no» frèr^ ^prgé» a lXand^ au- Gbamp-de^Mars , au frontières dans k VCTdfe; à Mar^ à Lydn^:
à TouloQ^ par suite des machinations infernalea àf^cMB mo4eme Médids'^ nous eussions S^t amo^ ner devant vous les pères, les mères, les épouses y les enfens de ces malheureux patriotes. Que dis-je! . maUieiâreu^I ils sont morts pour la liberté y et &«. dM^ à leur patriel Tontes ces hmiHes épioréesy f t daas lo désespoir de la nature , auraient accusé JinlfHneU0^à&lem avoir enlevé ce qu'ils avaient de plua cher au monde, et dont, la privation leur; çend la vie insupportable. * '
jpln effets si les satellites du despote autrichien ont entamé pour un moment nos frontières, et s'Sa^y oonuneitent dés alimttot dont Thistoire detf peuples barbares ne fournit point encore d'exemple, si nos ports^ si nos camps^ si nos villes^ sont Tendus on Ûvrës , n'est-ee pas évidenunént le der^ nier résultat des manœuvres combinées au château des Tuileries, et dont ^/ïfo^/»^<l0 «Tu^itlnicÀe était rinsdgatrîce et le centre ? Ce sont, citoyens jures i tous ces événemwis politiques qui forment la wa^^ des preuves qui accablent Jntoinette* ' > Quant ai» .décorations qui ont été fiiitea dâtÉs Finstruction de ce procès, ^ aux dâbats qui ont ^ eu lieu, il en est résulté quelques faits qui viennent dîrectement, à la preuve de l'accusation principab portée contre la vewe Capet.
. D est une observation générale à recueillir : 21* sfijuK« T, II. aB
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confiance de Louis Cap et, •
. li résulte encore de ia déclaration de Falaaé i
qQ'jHtaintiie était odtiàttltëoéail» lea afifirireâ ]^
lttil|Ued, puisque le cWevant roi voulait qu'elle fui oonsuitée dUr un certain plan , dont le témoin n'a pniyH.Ttftuia dii^ l'obfel. . .
I/ilndea tteioiiUy^ dont ia pvë«Moa et Pingé'« Bditéontéte remarquables > vous â dëckrë que le ci^lemit dm Je Co^ni lui avait dit > en 4 7râ> qatJhttàmeUB «vatt £iit passer à Pempemit aoUr frère SOO millioiii» y pour lui aider à soutenir W guerre qu'il faisait alors.
Depuis la révolution, ^ ttik bon die âù à iÛiOOO
livres, si^yié jéntoinelie , et tiré sm Septeuîiy a été 4oxine à lu P^tgnac , alors émigrée, et une kflM de Z«;9dyta iwMifliattdaît à SifpêmUéaM point làisasr la moindre treoe de ee don.
\ iie<7am^/'e de Versi^lles vous a dit, comme inaln ioculaîre, que^ députa l'année i7ê9 , aoninèi énormes avaient élé dépensée* h la cottl* pour desfèt€s dont Mattù^Anioinelte était toujottre la déesse*
lis premier oetobre ^ on repaa , %ti plât6t nttë
or^yie est ménaffée entre les fjardes-du-corps et le^ ottiders du régiment de Flandre^ que la cour nvait app^ è Vermlleê pettr aervir aaé jMj^tft. én^
ioéneiie y parait avec !e ci-devant roi et le daùpttin^ qu'elle promène sur le^» tables ; les coAvives crient : f^iife le roi ! vive la reèwt v(ve lé dmtphik /' Ml . . . . la nation I Le résultat de cette orgie est que
Màanâ'àmomÊTiB, 4SB
l^oii fovh aux pieds k cocarde tricolore^ et que Fta aAorè )a eocàrde MandM. -
L'un des premiers jours d'octobre, le même témoin monte au château : il voit ^ dans la galerie^ des femmes^ attachées à Vacéusée , distribuant de^ eoeârdes Manches , en disant li' chacun de cënx qo! avaient la bassesse de les recevoir : Cçuservez-là bien! et ces esclaves^ mettant un genou en terre baiéàîent ce signe odieux qui devait feire CouW le sang du peuple. ' * v ,i
Lors du voyage connu sous le nom de Varennes^ c'est Yaccusée qui, de son aveu^ a ouvert Tetf portes pour la sortie du chàttau^ c'est elle qui a bkt sortir la famille. T
Au retouf du iroyage ^ et à ia descente de U voiture^ Ton a observé sur le visage Jintoinattè et dans ses mouvemens le desii^ le plus mai^ué /ifiL vengeance. ' • ■ . a
Le ^Q août , jour où les Suisses du château ont osé tirer sur le peuple, l'on a vu sous le lit i^AntoLnetie des bouteilles vides et pleines. Un autre témoin a dit avoir connaissance que, les jours qui ont précédé cette journée , les Suisses ont été régalés , pour me servir de son expression et ce témoin habitait le chàteao. •
Quelques-uns des Suisses expirant dans cette journée ont déclaré ayoir reçu de Targeni d'une ftti^niei et plusieurs persopncs onl.attttit q[n'i«b pfOtàu A%icFAjffhy , ilèst étaMi qn'jdtûimnéiie luîi a demandé 7 à Fépoque du 10 août, s'il pouvait^ répondre de ses Suisses, u PouvouMiau^.accsivaîki
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Anloinetle à ^Affvy , compter sur vos Suisses ?
Feront-iU bonne contenance loi:«^'ii en wva temps? »
Les penomies qui^ par devoir de surveilbuice^ firéquen talent le Temple, ont toujours remarqué dans Antoinute un ton de révolte contre la souvenûnetë du peupie. . Elles ont saisi une image représentant un cœur, et cette image est un signe de ralliement dont presque tous les contre-révolatipnnaires que k vengeance nationale a pa at<* téindre étaient porteurs.
▲près la mort di^tyran, An$!oinMB suivait au
/ Temple, à l'égard de son fils, toute l'étiquette de
Tancienne cour* Le fils de Capet était traité en roi. H «nût^ dans tout les détaik de la vjedomestii|tte, la préséance sur sa mère. A table^ il tenait le hautbout ; il était servi le premier.
Je ne vûuî> parlerai point, citoyens jurà, de rinddent de la Conciergerie, de l'entrevue da dievalier de St.-Louis , de rœillet laissé dans l'appartement de Y accusée, du papier piqueté donné, ou plutôt préparé en réponse. Cet incident n'est qu'une intrigue de prison qui ne peut figurer dans une accusation d'un si grand intérêt.
Je finis par une réflexion générale, que j'ai déjà eu occasion de vous présent!^ : C'est le peuple français qui accose Antoiiuue : tons les événemena politiques qui ont eu lieu depuis cinq années dé^ posent contre elle.
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V<Hd les qoeâlimis que le tribniial a arrêté de
vous soumettre :
Es(4i constant qu'il ait existé des manœums
et intelligences avec les puissances étrangères et autres ennemis extérieurs de la république; les dites manosuvres et inleUigences tendantes à lear
fournir des secours eu argeat (i), à leur doiiaer
(i) « L'impartialité m'oblige de dire que j*ai des raisons (dont je ne pourrais alléguer l'autorité qu'eu compromettant un nom iOustre) d'être persuadé qu'à titre de prêt ou de don, cette princesse'a fait remettre k son frère des som* mes qu'il est autant blâmable d'avoir acceptées qu'elle d'avoir ofFertes. Elles sont loin de raoutcr à ce que la méchanceté et l'esprit de parti les ont évaluées .. Au reste, si cette iociilpation est fondée, comme je le crois, la reiue fut trahie par un aveugle attacliement pour sa maison. »
MémoÛTS du comte de TUfy-, Paris , iBa8| tome II V
« Une indemnité de deux millions f que le roi Louis XVI s'engagea à payer à Josepb lî au nom des Provinees^Unies» pour mettre fin aux troubles des Pays-Bas ^ et dont les époques de paiement arrivèrent à peu près vers les commencemens de la révolution , et une somiue de cmt mille cous en numéraire j faisant partie des deux millions envoyés à Bruxelles en place des lettres de change qu'où devait livrer aux banquiers de l'empereur, fournirent un prétexte au dé' velûppement de U haine. On décupla^ on centupla cette swnme dans les pam]^ets du temps; et tout ce qu'on put dire pour détruire l'impression filchense qu'ils causèrent lut inutile... Bfadame Gampan parle pourtant d'une somme de tfuin» milUons qui aurait été envoyée à Vienne, en vertu d'vn traité d'alliance conclu entre la France etrAutiiche^
^8 CAU^i:;^ CKU^BEËS..
l'entré du terriloire français , el à y finAiitarle»
progrès de leurs armes
S° Marie - Antoinette d Autriche » veuve de Louis Capety est-elle convaincue d'avoir coopéré aux manœuvr es^ et d'avoir entretenu (les inteUi* féncesr <
3* Ést-il constant qu'il ait existé un Completel conspiration tendant à allumer h ^erred vile dant ^intérieur de la république ?
Marie - Antoinette d* Autriche , veuve de léouis Capetj est-elle convaincue d'avoir participé
à ce complot ci coiispii aliou
Les jurés ^ après avoir resté enviroQ une heure
à répoque de la guerre qu eut à souleoir celle-ci contre U Turquie et la Prusse. D'après les clauses du traité, on avût le. fhoix ou de fournir une «mée de vingt-quatre mille Sommes y comme auxiliaire | ou quinze millions dans le cas
oîi l'uue des deux puissances aurait une guerre juste à sou* tenir. Le cas arrivant, ou délibéia si Ton cuvcrrait des hommes ou de l'argeut. Ij'a reine, consultée alors y voulait que Ton mît les viogt-quatre mille hommes en mouvement.** La reine ne fut pas écoutée : on envoya les quime puions» et on eut .mémo la perfidie de iàire partir cette Somme publiquement deThAtel de la. posté, en r^taiit saos cesse , méine aux porte faix , qu'ils diaiifeaient de Tar gept que la reine f;iisait passer à son ircre. »
Tlîstoirc de J^fOirjje ' Antoinette , par Achainti^e^ pages i34 à 137.
. F qyesi la déelaratîon de Reine Mîi^uir , 10* t4pu>ii^| pagç ^81 . r- Fqye^ $fs4 ^ VpL de la.a' 9fy^,^ p^Cf» 990^. Wlt aqS, *»3, a^, î^Sis , . . .
aux opinions ^ rentrent à l'audience et font une ^^iédaratian af&riwUve sur tQUtaa k» qu^ions qui
1 w <mt été «oiinÛM9«
Le préai^^t proAODcc au peuple le cii^cour^ suivant : ,
fc Si ce n'étaient pas des hommes Hbres, et qui ,
gr coQ^uent^ sentent toute la dignité de leur re , qui remplissent l'auditoire , je devrais p^ptr être leur raj^Ier qu'au moment où la justice nar tipnale va prononcer la loi, h raison^ la moralité ^ l|9ur conmiandent le plus ifrand ealmej que h loi
leur défend tout signe d'approbation , et qu'ifne personne^ de quelque çrime qu'elle soit pQU- Verte , une fois atteinte par la loi^ n'appartiei|t plus qu'au malheur et à l'humanité. » '
, L'açcusée est amenée à TaudieiM^»
Le PaésiDENT à X accusée. jiniomMfi y q[aelle ést là déclaration du jury .
On en donne lecture.
Yol» allez enteadr^ le r^uîsitoire d^ l'accu* sfyiem: pi^t4iç.
FotfQciBR prend la parole, et requiert que IW- ^é€i soit condamnée 4 la peine de mûrt^ confox-
^fj^e^t à ïwtji^ pr^nwr pftnûra setiîiÉa
du titre preioier de la deuxièine i^tix^ du pénale l^HSji^4if»ai^a«(|i ;
ÀMJ CAtJSiiS CÉLÈBRES.
« Tomes manœuvres, toute intelligence aveè
n les ennemis de la France, tendant , soit à faciliter a leur cntréedansles dépendances de l'empire fran- « çais. soitàieur livrer des villes, forteresses^ ports, « vaisseaux, magasins ou arsenaux appartenant à la u France^ soit à leur iiournir des secours en soldats, a argent , vivres ou munitions, soit à favoriser « d'une manière quelconque les progrès de leurs ce armes sur le territoire français , ou contre nos « forces de terre ou de mer , soit à ébranler lé « fidëKtëdes officiers, soldats, et des autres'cit6yens « envers ia nation française, seront puais de « mort. » '
Et encore à larlicle II de la première section du titre premier de la seconde partie du mémo Cède , lequel est ainsi conçu :
« Toutes conspiraticms et complots tendant à (( troubler l'Etat par une guerre civile , en armant
« les citoyens les uns contre les autres, ou contre c( l'exerdce de l'autorité légitime, seront punis de u mort. »
Le Président interpelle V accusée de déclarer ti die a quelques rédamations k fiaiire sur l'application des lois invoquées par l'accusateur public. AnUnneUB secoue la téte en signe de négative. Sttr h même inlerpeUalion foite aux défenseurs. Tronçon prend la parole et dit : <( Citoyen président, la déclaration du Jury étant précise et la loi ibrmaUe à oet égard, j'annonce que mon ministère à l'égaird 4^ veuve Capet est terminé, m
MiJaB-AKTOIMBTTB. 444
Le Présideat recueille les opiaionft de ses colr* lègues, et prononce le jugement suivant.:
Le tbibuhal^ d'après la déclaration unanime du jury, faisant droit. sur le réquisitoire 4e l'accusateur public, d'après les lois par lui citées , condamne ladite Marie - Antoinette , dite Lorraine d* Autriche , veuve de Louis Capet , à la peine de mort ; dédare, conformément àla loi du'lO mars dernier, sei» biens, si aucuns elle a dans Vétendue du territoire français, acquis et confisqués au profit de la Répid)liqae; ordonne qu'à la requête de raocusateur public , le présent jugement, sera exécuté sur la place de la liévolution , imprimé et affiché dans toute l'étendue de la république.
« Lorsque Marie - Antoinette Int traduite n la CcHiiciei*gerle(i), on lui assigna pour log^nent la chambre du conseil , qui était regardée coriime la plus malsaine de cette prison, par son humidité coQtinuelle.et l'odeur infecte qu'on y respire sans cesse. Sous prétexte de lui donner quelqu'un à qui . elle pût demander ce dont elle aurait besoin , <mi plaça auprès d'elle un espion ( un mouton ) , un homme d'une figure effroyable, dont la voix vauque et sépulcrale faisait frémir, qui était chargé ' d'ailleurs, dans la prison, des travaux les plus dégoûtans et les plus malpropres. Cet homme se nonnnait Barassin, voleur et assassin de profession,
(OLeSsoÀt. «
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cpii aTsit été condamné à quatorze années de im par jugement du tribunal criminel. Le ooiiciei|;e , qui avait besoin d'un guichetier supplémentaire, -obtiiit que Baras&in^ «célërat très-intelligent^ resterait à la Conciergerie^ où il tiendrait son faa^ de galérien. On remployait ordinairement à transporter les ordures 9 et au métier d'aboyeur de prison 9 c'est-)É«dire.à appeler les priainiiiiefi lorsqu'on ca avait besoin, ou lorsque le boir on les faisait rentrer dans les cadiots. Tel était Tbon* Bête personnage qui t^ait lieu de Talet<de-eliamh«e à la ci-devant reine de France. Cependant, ayant qu'elle fut mise en jugement^ on lui éta cet faûi^ fible officieux {i), et on plaça danë lliitériMr èt sa chambre un (gendarme qui veillait jour et nuk autour d'elle^ et dont eUe n'était séparée^ même pendant mm sommeil , que par un mauvais paravent tout déchiré. ~ Marie - Antoinette , dans ce •éjovr affreux^ pour tout vêtement n'atait qu'une mauTaise robe noire , des bas troués qu'elle était obligée de raccommoder tous les jours, et elle n'émit pcÂnt de souliere« ~ Elle resta à la Conciergerie depuis le commencement d'août jusqu'au 46 octobre, jour de sa condamnation à mort.
Dans ks premiers jours de sa détention ^ la femme Richard, qui en était la geôlière, et dont l'âme était remplie d'humanité > crut devoir la traiter a^ee
' (i) CéuH le nom qa'on avait Bobstitué) en 17$$; 1794 1^95, à celui de domestique. ,
MARIE- ANTOINETTB.
mk fm ploa d'égard» qm ksi autres fimomiiers^
presque tous voleurs et a&sassins. Elie la nourrisêÊLit avec de la volaille ^ et lui apportait ^ chaque joinr, pour desBert , un panier de pécher. Les ad«minîstratetirs ne trouvèrent lien de répréhensible dana la conduite de cette citoyenne. Ils aouffrirent même qU^on lai offrît quelques fleurs, que Marier Antoinette aimait beaucoup , et qui [)ouvaient être mîlea pour combattre par leurs salutaires parfums Todeur pestUentieUe dont sa chaadm était infectée^ mais. . . ils ima^ iiièren t que les paniers de pèches e t le# fleurs ëtaientriodiced'une conspiration; qu'ils'agiftsait de foire sauver lafeoomeCapet de la Conciergme et faire monter le petit (]apetsur ie trône. En cour séquence, la femme Richard, son mari et les ad^ ministrateurs de police furent arrêtés.... Après...» Marie-Antoinette fut traitée avec la dçrmère bar* barie. Maïs avant cette époque , si l'on excepte le poulet qu'on lui servait , le panier de pèches et les . ileors, on n'eut pas plus d'égards pour elle qu« pour les autres prisonniers. — Le "t^* octotm» op la conduisit au tribunal révolutionnaire , après Iqi avoir liait passer trois ouquatie gniies de fer^ txiM ou qui^ guichets, et autant de cachots qui se rtr fermaient sur-le-champ avec le plus épouvantable
^i) Précis historique sur les inoarcéradons, les massacres et. Us massacreurs; par Hoagsret: ÊisHfire des jniscns ék WaHs €t des dépur te ns e ns* Paris ^ Tan V— jtmi 1797 , ^IV >
On a dit que plusieurs plans d'enlèvement de Marie-Antoinette^ soit da Temple, soit de ia Coaciergerie, avaient été formés. Uabbé de Moutgaillard donne quelques détails sur les tentatives fûtes dans cette dernière prison.
« Michonis et Jobert, administrateurs de police, chargés de la partie des prisons^ avaient été gagnés^, ainsi que trois individus employés dans Tiaténear : ils ne mettaient à Texécution du projet d'antre condition que de pouvoir disposer d'une somme d'argent suffisante pour subvenir k l'eiistence de leuvi fiimilles qu'ils laissaient en France, et favoriser leur arrivée en pays étranger. Il fallait un demi-million; on ne put se procurer que cent quatre -vingt mille francs, qui furent remis à Michonis. Le comte de Montgaillard fournit soixante - douze mille francs ( peu de jours avant le -1 0 août i 792^ il avait déposé aux pieds de Louis XYI une somme de cent mille francs, que ce monarque daigna accepter ) f le ciievalier de Puy vert , dix mille ; ToumieivVaillac , ex - conseiller au parlement de Toulouse • vingt-quatre mille ; divers particnlien de la bourgeoisie fournirent environ soixante-dix mille francs. La reine était instruite du projet : elle transmettait ses intentions et ses ordres andehors par l'intermédiaire de Michonis. » ( ffist de Fr. t. IV, p. U9, éd. in-8^ )
Des renseîgnemens jusqu'alors inconnus ont été pubiics sur ce sujet par un de nous en ^828 (4):
f"^*— * ' M- 1. 1 I < — — I I 1 III I I I ■
(i) X^jcnyplfoii ki$i4HrifU0 de$ fni$fim de Puns f fm
&iaiiië-a:«toinettb. i4S
* ib Mttt MM cnrièttx pour éire TqirodiiUs i^u-
joard'liui.
M M* G. J. Cià&ù, fik d'un membre du sénat de
Chambéri 9 garde -suisse depuis 4TTi jusqu'en -178^... capitaine de volontaires nationaux en 4794... suspendu de ses fonetions m commencement de 4795^ partit de Grenoble le ^17 juillet...
Arrivé à Paris, M. Cafîe y retrouva un homme qu'il avait beaucoup connu. Cet homme se nommait Pièrris, neveu de Gombault , seoértaire de Lenoir. .. Pierris, qui s'est brûlé la cervelle après les événemens, montra une grande joie de revoir M. Gaffe, l'emmena chez lui, le £èta, et finit par le mettre dans la confidence d'une conspiration ayant pour but l'enlèvement de la reine . Les cou* ^lurateurs étaient au nombre de ciniquante-trois : TÊ. Gafle fut le cinquante-quatrième;.. Qn'mûrk le projet. M. CafTe fut chargé de se mettt^ bien avec Marino (4) et Michonis... Un jour, M. CafCe ÉDa trouver Khrino à la municipalité, et, aprèa avoir causé des affaires du temps , il lui dit : Clêojen, il jr a loug-temps que fui le plus^vif désb* de voir la Jigure que fait Mauamb Veto dans sa prison: lu devrais bien me conduire jusqu a elle.
Marino répondit : Ce serait volontiers ^ue je ie'
St.*Edine. Pari», i&a8, in-i 8. Conciergerie-*' pages 8a
(i) PeiBlte en poroelabie, màmbf^ de la iniiaidpaitté, el 5ni 4cs aAniniiùvleuii die la polioe dn teniiM^
' âXC) causes célèbres.
mniraà te pétU êefviùé t mmt ûm f^p^de JUmhtk* •
nis. Tieml Le voila. Et ]\lariiio engagea aussitôt MichoA^ à. satisfaire Vami Caffe, La visite fut
Mii|iiée poux! le Jendemam» M., Ca£fe se reiuttt wr-leKjiainp auprès de Pierris. Ou fit en toute hâte les dispQsitioas aécessaires^ et le leodemam^ le$ œtupvBteursie portèrent tous ; bien mnské%^ dans les ravirons et sur la pkce du PahisHle-iiu^ tice y partie dans le café de madame Dumoulin^ partie chez lea marchands de râi du voisinage. On convint que huit ou dix nonotes après l'entrée df M. Caffe thiiis la Conciergerie, les conspirateurs . pénétreraient de vive |orce dans le piremier guH efact y et qa*att stgnal qu^ls recevraient d'eux ^ M. Caffe tuerait le gendarme placé auprès de la reine ^ et qu'il s'emparerait de S. M. Micho^is tint l^rok t il inirodaisit H* Ca£fe« fitfeuat eolréa» ii reine se trouva près de son lit , devant une ti^ès-4 petite table couverte d'un tapis vert e|; d'uAft vingtainfe de voiiunes reliés ; Mictioius à 1^ |[aucb| de la reine et contre lô paravent; M; Calfe à b gauche de M ic bonis , et le secrétaire de. celui-ci à gauche de «M» Gaffe. Voici le dialogue qui s'établi)^ ent^e la reine et Hicboaisw — ^ Mickonis. Madame, le vin qu'où vous sert est-il de votre goût? — Zi* reine : Je suis surprise de votre demande ; vous savez-bien que je ne bois jamais de vin. —Mickonis r Madame, avcz-vous besoin de cjuclquc chose? — La reine. Je voudï'ais la chemise numéro 9 (ou i â), en kl iiBS nunéro ii («u 43}» ----MiféMis. Qn vous les fera donner /Madabe.^ Un grand bruit
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le.fit ^iU^ndre dam la cour, et M. Cafte fut ob%é dft âoitir layeo llidboiiift et son decrétaiiie» lans «vônt
rien enttepris, le signal convenu ne lui ayant pas «lé donné. £taat dans la cour du Mai » M« Ca£fe vil
iiiie treataina deffondannea qu'il âut a?oir aecm^
pagnë deux voitures amenant des prisonniers de VÙsètfù. U 4^)prit ciiez madaioe DuinouUa qwi Pieiris etsas amis , efibrayés à la vue des Qeûdmûom^ et supposant que leur projet était découvert ^ s'ë-? laient tqua enfuis* M. Ga^ n'en a revu aucun de*^ puis ; lui-tnéme obtint sa réintégration y et partit de Paris le -16 septembre. — Quel jour M. Caffib aatr8Kt-ià dans la prison? U ne peut le dire précis iément. H est pr<d)aUe que c'était à la fin d'aoni» pu au commencement de septeinbre > et deux mot ti& semblent consolider .oette opinion^ O'ahprd^ la destitution de Michonisr précéda celle du coi^ cierge Richard , et lUchaid quitta la Conciergejrie le 4 ^ septembre. Ensuite ^ c'est le 5 septemjbne que Barrère annonça le supplice, de la reine aux ro/an listes qiu voulaienL du sang , et c'est encore ICiô 044
0 que la commune fit dépouiller Ja reine de bagues et Je ses jojaux ; et M. Gaffe n'a point ou-f blié ^ue ce qui le £:£gppa le plus ^ ce fut de voir imi^ bague à chacun des doigts de la reine. >)
Oii lit encore dans le même ouvrage (pag. 80-
« M. Magnin^ maintenant curé de Saint-Ger-* main^FAuxerrois , a prétéridu que lui ^ seconde d'vne demoiselle Fouché , était parvenu à pénétrer dans lé cachot de k reine ^ et i'ayait cdmmoniéey
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éiim que les deux gendannes qm la gardaient, tla
même publié un petit roman à ce sujet. Je dis roman^ parce qu'on a convainca l'auteur de fausseté. Je pûia mémeajouter un &ît au grand nombre de ceux qu'on a donnés pour prouver la tromperie de M. Magniu. Lorsque M. Â. B. (Alexandre Baudouin) eilit én sa possession le manuscrit du petit ouvrage
que M. le coniLe Robiano voulait livrer au public (^)> ce libraire^ à qui Ton est redevable de tant de bons lims^ alla trouver IL lé curé^ et Fentretint des doutes qui s^étaient élevés sur les devoirs religieux qu'il disait avoir remplis auprès de la reine. IH . le curé se défendit d'abord , et finit par répondre à M. A. B.^ sans doute ^traîné pdt la force de la vérité : Et , au surplus , quand cela ne serait pas t c[esi toujours bon à dire. Si le men-* songe est toujours bon àdire^ un tel aveu est toujours bon à conserver. »
« Pendant son interrogatoire^ Marie-Antoinette a presqué toujours conservé une conienauGe calme
et assurée. Dans les premières heures de sou interrogatoire , on l'a vue promener les doigts sur la barre du feutenil avec Tappai^ence de la distraction^ et comme si elle eût jou« du farté-piano*
M En entendant prononcer son jugement^ elle n'a laissé paraître aucune marque d'altération ^ et elle sortit de la salle d audience sans proférer une
. (i) Mane'Anioinstte à la Conciergerie y fragment hyBSo^ nqae publié psr la coiats Fr. de HoMwOi P»iii> iSa4.
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parole^ .m» adresser aucun, discours ai ai|x juges . ni au puUie. H était quatre heimaet demie du matiu, 25 du premier mois ( ^6 octobre y yieux style ). On Fa reconduite d^ps la maison d'arrêt de la Conciergerie^ ao.eabif^t des oonr daianés (1).
' H A cinq, heures^ le ra()(>el a été. battu dans tontes les.aections ^ à sept^ toute 1^ force armée iut sur pied« Des canons ont été placés aux extrémités des pootSj places ^ caf^rebmvs, djspuis le Palais jusqu'il la place de k Révolution. A dix heures, de nombreuses patrouilles circukdœt dans les mes (S). A onze heures) Marie-Alitoin^tte^
(i) Koitiie à la Conciergerie, Bftrie-Antomette 4«Mmda au ooiuierge Banltone plume, de Fencre et du papier. Elle éerÎTit une lettre % fludeniè EliBaibeth , et diargea le concierge
de la foire parvcoir; mais celui-ci la reniit à Fouquier-Tmville , qui s'en dessaisit en feveur de Robespierre. Cette lettre passa dans les maios du conventionnel Courtois , qui la possédait encore én i8i6 , époque à laquelle le ministre Deôiies la fil enkrer atec violence , et én dômia ensuite lectm , le 3ft février, à la tribniie de la' «iiaiiibre des député.
(a) <r A dix heures et démiei les juges , aooompagnét du greffier FàbriciuSy entrèrent au moment où la princesse était en prière à genoux, au pied de sou lit. Sa majesté se leva pour le^ recevoir. Ils lui annoncèrent qu'ib venaient lui lire de nouveau sou arrêt de mort. « Cette leçtore est « inutile, leur dit-elle : je ne connais que trop ma sentaMe.» Le greffier n'en procéda pas inoini k la lecture d'osagê. Comme il la terminait , rcxécnteur Samson aniTm, et, s'approchant *de la reine ; lût dît : «Prétentez vos mains. » « Est-ce qu'on veut me lier? demanda cette princesse. On
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veuve Capet| en dëéhabillé piq^ué blanc, a été oondittile ait suppUisè de lu méntiè taàMté qtit kl «Htreflf criminels, acéoitipagnéfe ê^ixû prêKM «dnàtîttttioimel, vétu en laïque, et escértée par de Tiiècmbtinà âétàdbéiâeiiè de l^eûdterlnteHë à ipMt «t à cheval.
« Antoinette, le long de k roiite, paraissait indiééi^iioe ift htcé Akïiiée, qiii^ au noînfcre de pkM d!e tr^enl^ tailte hmumie , formait ikne double haie daiiâ les rues oii elle a passé. On n^apèroéVêit^iioii ^àèkgd U dkatieiàëÉt îii fierté; et ellfe paraissait insensible au± ctis de ?7fVtf la répàbiiqtDéf à bas ta tyrannie y qu'elle n'a cessé d'entendiesur son passage. Elle parlait peu aa oonfesseur ("1) , les flammes tricolores occupaient son at-
» n*a pas lié JUoiiis XVI. % Et elle i^ecala ée.qUehfués pas. i|.{kUlim:d4vàiri»., dit i».jÉ|pftà.'i'cB6siiSaaBi Ainsi San- 0Qa la liÛlt jMnitetetlItidkt.n^ de.là nba^ etl» loLlk fcHTteililiiiH dSmMlé dm r la ]pmcdwe pomaa^uiL profond soupir eu levant les t^tix Vèrs feciëL Qttand se» mains furent liées , Samsou lui enleva sa coifft' , lui coupa les cheveux , ct.ies mit de côté pour les brûler après l'exécutioit. Ackaiaire, Hisiowe de Marie-' Antoùwtie. tÔa4» iB-i2,
|MiK«a4tt;4i«
(l)^OBla.lioiiiauttt GSrârd | lucien oaié de fijmit Lmnérf,
Pam. AtanI 'du à Mariei^AallankClls, peadUat la tràjèl:
T^otn- mort va expier vos fautes,'^ Akl ofca\ rèprit-elle, (iesj'auies, mais p'as un seul crime. Comme il l'exhortait au <toiU âge,. fille lui. «ht : Ahl monsiéury j'en fai^ Tàpprentissâ§e,d^ms si long^tenips, fn'U n'ést pas à croire qut§en
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. teation dans rues du Rouie et Saint-Uonoré ; dit retMtqumt aussi les inscriptiotiâ placées aux firontispîces des maisons. Arrivée à lâ place de la
Révolution^ ses regards se sont tournés du côté du jardin national ( Usa Tvikne^ )^ àa «peroavafi alors sur son visage les signes d^une vive émotion.
Elle est montée ensuite sur l'échafaiid avec assez de courage* À midi un qfmi sa tète est tombée , ' et rexécuteur Fa montrée au peuple, an milien
des cris long -temps prolongés de vi^^e la républùjue (^) y » . .
(ï) Moniteur du 6 du 2* mois (27 octobre) , l'an xi de U république une et indivisible, ri** 36.
Nougaret {Hist, des prisons, t. III , p. 2o5) diffère, dans sa relation de la fin de Marie- Antoiaette y du récit adopté par le Monàmit. Yoici sa v«rsioi| :
aLorsqpe son jogemeat loi eut été prononcé, le bourreau lui coupa les diereox et lui lia les mains derrière le dos. Elle fut çondaite au supplice dans une cJu^irett^v et dans la pôsturè des criminek or^natres. Arrirée i l'ëcha-fknày son Courage et sa force Tabandonnèrent , et il hXLui la porter sur la funeste planche où elle reçut la mort. »
aArrivée à l'échafaud, dit Toulon|j;eon {Ilist, de Fr., t. IV, p. 107), elle se mit à genoux, et courba sa tétesous le fer sans parler et sans résistance. »
On lit dans l'ouvrage intitulé A/aar/me^, eto. (p. ao5-2o6): « Arrivée àu pied de l'échafaud , elle monta avec coura^; laafiA à I* vue de sà destruction la natnre reprit son empire; let genouiJt fléchirent) la pâleot se répandit sur son Iront ^ et rexécntenr lut ôblijgé delà soulèïlir. Un d'eux iol arracha, ^ot^t qu'il ne loi Àta , sa bofuetté^ et h jeta par terre. Enfin , sa téte tomba. »
Marië-Antoiuette ne fut pas exécutée au même lieu que
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Malgré ce récit dn Moniteur , il ne nous a pas paru sans intérêt de consignc^r ici. la. piècequ'on va lire.
Procès^ferbai de Pexécuiion de mort de la veui^e^
Capei.
L'an deuxième de la république française, le
vingt-cinquième jour du premier mois , à la requête de l'accusateur public près le tribunal criminel extraordinaire et révolationnaire, établi au palais à Paris, par la loi du 40 mars 4795, sans aucun recours au tribunal de cassation , lequel fedt élection de domicile au greffe dudit tribunal.
JNous^ Ëustacbe-Nappier (4)^ huissier audien-,
Louis XVI, quoique sur la même place. L'échafàud de Louis XVI était posé entre les Champs>Élysées et le monument^ tandis que celui de Marie-Antoinette se trouvait placé entre les Tuileries et le monument, à quinze pas du sode. Tous deux périrent la iace tournée yers les Champs- Ëlysées.
« Elle monta sur l'échafaud avec courage; mais, lorsque rexécutciir arraclia le bonnet qui couvrait sa tête, son visage sr décolora, et son sanf^ se porta vers le cœur : elle perdit connaissance, et ne vit probablement plus rien des. apprêts de s<m flvpplice. » (Biog. dite ds Bruxelles),
(i) Ex-huissier au diitelet^ ensuite , nommé pac Fouquier huissier près la commission populaire séant à Orange , et condamné à douce ans de fors par le trihunal criminel d'Avi-
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cier du tribunal^ demeiirant rue dé la Parche- I mmerie^ soussigné, nous nous somm^ trans-
I porté à la maison de justice dudit tribunal^ pour -
l'exécution du jugement rendu par le tribunal , cejourd'hui, contre la nommée Marie-Antoinette ' d'Autriche^ veuve de Louis Caj)ct, qui la con- ' damne à la peine de mort , pour les causes énoncées audit jugement; et de suite l'avons remise à Texécuteur des jugemens criminels et à la gendarmerie, qui l'ont conduite sur la place de la Re- I volution de cette ville , où, sur un ^afeiud dressé iî sur ladite place , ladite Marie-Antoinette veuve > Capet, a, en notre présence, subi la peine de
l mort ; et de tout ce que dessus avons £ait et rédigé le présent procès- verbal , pour servir et valoir ce que de raison , dont acte^
Signe, Mappibr.
Pour faire connaître l'effet que produisit , dans
les departemens et à rétraager, rexécutioii de { Marie- Antoinette , nous nous bornerons à^xtraire
^ du Moniteur les trois nouvelles suivantes :
I « Barrère Ut une lettre de Brest, du dernier
jour du premier mois. Elle porte qu'on a reçu
é dans cette ville , avec la joie la plus vive , la nou-
I velle du supplice de la veuve Capet. Cette joie s'est
gaou. Au luoiaeiit ou il eUit , sui' un écbafaud , exposé aux. i , r«Çai*(b du peuple, des individus inconnus Font poignardée
ÀÙÀ QJUmtà
manifistée par des chante et de» iUmiinati(ma. Les Bretons ont juré d'exterminer le$ factieux qiû , tenieralent de a'élever contre c^t •«ct« de la joatîo^ nationale (applaiidmemm$ ) ("1 ).
If FiennBy la 6 nomnbre. ~Le^diAtinMiitfn*fligë k la "fille de Marie-Thérèse a miffkris^ comme si l'on eut ignoré le sort de Louis Capet. La cour n'^ a point d'ailleurs témoigné de chagrin; mais la cour est tciste par im retour sur dle-mème. L'empereur s'étudie à propager dans le public le sentiment qui le maîtrise. li était à la chasse lorsque la nouyélle de la mwt d'Antoinette arrlya, et lui fut portée. Il revint sui -le-cliarup , vit quelques ministres, et passa près d'une heure enfermé avec le prince de Kaunilz* Ce yieiUard sortit très-sifEecté, disant : Devais-je nC attendre à dè pa-' reilles choses ! Les ordres ont été donnés à l'instant même pour suspendre tout divertissement public. Les spectacles forent fermés^ et la cour prend le deuil pour trois mois (2), »
« Stockholm y Si novembre. — Notre cour n'a'
point fait insérer dans les gazettes de plates jérémiades sur la mort de Marie-Antoinette, comme les mtares cours le sont empressées de le faire. U y
(i) Mamteur du 7* jour da a* mois (38 octobre i793)> l'an.11 de la républiqueune et indivisible \ 11*37, ^uoe du 5,
(a) Ibid. du 8 fiiiiiairc(28 novembre) , 68.
a eu «iinpl^afieiit ici, dans Tég^lise ÇMtholîque^ un servifie pour h définiM. C'était «ncore larop^ inii doute, lurtout la ehoae s'étalât pm^ en gnmde
cérémonie. Mais apparemineat que k coor de Suède se réserve de nuirquer un jour quelque différesm «Ire la neutralité qu'elle garde, et l'ai-
liancç qu'elle pourra former Ô)» »
« Au tribunal de la postérité, Marie- Antoinette ne sera pas innocente de tous les délits qui lui fii-
à sa condamnation ne la motivaient pas. La juridiction nationale n'avait point de droit sur elle. Ses liens, comme épouse, étaient rompus, et eonune mère , son fils n'appartenait plus à la chose publique.... Le caractère de Marie - Antoinette était celui commun à son sexe : de la bonté autour d'eDe, sans bienveillance générale; de la résolu^ tion du moment, sans caractère durable; plus d'imagination que de jugement, avec de Fesprit sans prévoyance; croyant s<m mari incapable des affiiires, elle essaya de s'en emparer, et fut toujours conduite par ceux qui s'emparèrent de sa confiance; entrant en traité avec tous les partis, et trompée par tous, croyant tout régir dans le cercle qui l'entourait, et ne voyant rien au-delà- courageuse et £aiUe. Sa jeunesse &it heureuse et brillante ; l'amour des Français l'accueillit avec trans»
(i) Monùeur du a4 frimaire (i4 décembre) , n° 84*
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port, leur haine la poursuivit à outrance, (également injuste, dam le» deux excèa. Quaad 6^ qualités aimables nefiirent plus des vertus , ses légèretés, ses indiscrétions, devinrent des crimes. Le peuple ne lui pardonna pas son insouciance de To^ pinian^ qa'il pnt pour du mépris^ et se vengea erueHement de Pavoir aimée sans retour. On ne lui pardonna pas surtout ces préférences de société privée^ qui concentraient toutes ses affections, et toutes ses &veurs dans le cercle choisi de quelques Javoris. D'abord, les gens de cour blâmèrent, et bientôt la ville apprit d'eux à ne plus respecter ce qu'ib blâmaient. Alors Penyie exagéra, et la, malveillance accueillit les exagérations de l'envie. Où il y avait eu inconséquence , légèreté , dissipation , luxe^ prodigalité, on vit et on se plut à voir .cor^ ruption, diftM)lution, dét)ravation. Les erreurs forent des torts, et les torts des crimes. A répoq^ue où la révolution commença , la reine n avait plus ni considération ni affection publiques. On se plut à lui imputer, et souvent avec raison , toutes les fautes du roi. Sa prospérité lui fit peu d'âmis ; sa chute satisfit ses nombreux détracteurs, et sa fin tragique n'obtint qu'une commisération tardive (1). »
Nous avons voulu terminer, cette notice par le
jugement d'un écrivain estimable; nuuspartage-
(i) Toulongeoii, Hist, de Fr. Paris, an xii-iSoJ ; t. IV , p. 107 à 109. ,
MAftIE«-AlfTOIlfBnrTE. AWI
rions probablement son indqigence^ si Marie-Antoinette , encore sous les vérroux delà Conciergerie , nous faisait craindre d'ajouter^ par l'expression de notre opinion^ à la rigueur de ses juges : sa destinée s'est accomplie , et nous devons être sévères. Elle a payé chèrement ses fautes : que le ciel l'absolve; mais les ffiiutes des princes sont trop funestes aux peuples pour que nous n'absolvions point à notre tour les juges qui ont prononcé l'arrêt.
Fm DU DEUXIÈME VOLUME DE LA S^RIE.
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